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PREFACE. 

C'Es  T  un  François  qui  en- 
treprend d'écrire  rHifioire 
de  la  Rivalité  de  la  France  &  de 
r Angleterre  ,  mais  ce  François 
tâchera  de  ne  point  oublier  que 
le  devoir  de  l'Hiflorien  eir  d'être 
impartial ,  &  que  celui  de  tous 
les  hommes  efl:  d'être  jufles.  Il 
aime  trop  la  France ,  il  ellime 
trop  l'Angleterre,  &,  s'il  efl 
permis  de  le  dire,  il  fe  refpefte 
trop  lui-même  ,  pour  flatter  ou 
pour  médire ,  quand  il  doit  exa- 
miner &  juger. 

Tous  les  hommes  font  frères, 
quelque  intervalle  qui  les  fépare, 
C{uelque  intérêt  qui  les  trompe. 
Le  François ,  TAnglois ,  l'Efpa- 
gnol ,  Szc,  font  efïentiellement 
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amis  ;  celui  qui  aime  la  guerre , 
eft  feul  ennemi  du  Genre  hu- 
main. 

Vieille  vérité,  toujours  bien 
nouvelle.  Ne  nous  laitons  point 
de  la  répéter  ,  puifqu'on  ne  fe 
lafTe  point  de  la  fouler  aux  pieds. 
Peut-être  la  raifon  humaine  n'efl:- 
elle  encore  qu'au  berceau.  UEu- 
rope  eit  polie  ,  l'Europe  fe  croit 
éclairée  ,  &  l'Europe  fliir  la 
guerre  !  Nous  nous  Tommes  trop 
prelTés  d'applaudir  à  nos  lumiè- 
res, l'Europe  eftencorebarbare. 

En  comparant  les  (iecles,  on 
croit  appercevoir  que  les  idées 
fur  la  gloire  commencent  à  fe 
réformer  ,  que  l'humanité  a 
gagné  quelque  chofe  dans  la 
théorie  ;  mais  le  paffage  de  la 
théorie  à  la  pratique  ne  fe  fran- 
chit pas  en  un  jour.  Pour  que  les 
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vérités  rentrent  dans  tous  leurs 
droits  &  paffent  en  ufage ,  il  faut 
qu'elles  Ibient  devenues  très- 
familières;  c'eft  pourquoi  on  ne 
peut  trop  les  répéter  &  les  faire 
répéter,  jufqu'à  ce  qu'enfin  les 
hommes  foient  parvenus  à  rougir 
d'une  contradi61ion  trop  cho- 
quante entre  leurs  idées  &  leur 
conduite. 

Eft-on  raifonnable  pour  voir 
feulement  la  vérité  ?  Celui  qui 
ne  la  voit  pas ,  n'ell  qu'aveugle. 
Celui  qui  la  voit  &  qui  s'y  refu- 
fe ,  eft  injufte  ou  infenfé. 

Jufqu'à  préfent  on  a  bien  vu 
que  les  ambitieux  &  lesconqué- 
rans  font  ihjuftes,  mais  on  n'a 
pas  aflez  dit  coixibien  ils  font  in- 
fenfés.  On  a  vu  tout  ce  que  la 
guerre  a  d'horrible  ,  on  n'a  pas 
ofé  voir  tout  ce  qu'elle  a  d'ab- 
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furde ,  je  dirois  même  de  ridi- 
cule ,  fi  la  matière  étoit  moins 
grave. 

J'appelle  ridicule  un  moyen 
qui  manque  nécelTairement  Ton 
objet.  La  guerre  étant  un  moyen 
affreux ,  il  faudroit ,  pour  qu'on 
pût  l'employer  légitimement , 
que  ce  fût  le  feul  moyen  de  rem- 
plir l'objet  politique  j  mai^  fans 
qxiger  que  ce  moyen  foit  uni- 
€ue ,  demandons  feulement  s'il 
eft  efficace  ,  &  l'expérience  de 
tous  les  fiecles  nous  répondra 
qu'il  ne  le  fut  jamais. 

La  politique  ell  jufte ,  ou  elle 
eft  injufle.  Injuffe  ,  elle  veut 
conquérir;  jufl:e,  elle  veut  con- 
server. S'il  ne  s'agiiToit  qne  de 
conquérir  ou  de  conferver  pour 
le  moment,  il  faudroit  bien  que 
la  guerre  remplît  Tun  ou  l'autre 
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objet  j  mais  on  veut  avec  raifort 
s'affurer  une  pofTefîion  paifible, 
&  voilà  l'objet  que  la  guerre  ne 
remplit  jamais.  Si  la  guerre  laifTe 
deux  Puiflances  Rivales  au  mê- 
me point  relatif,  il  eil  évident 
qu'elles  n'ont  fait  que  s'affoiblir 
&  fe  ruiner  en  pure  perte.  Si 
l'une  des  deux  Puiflances  a  un 
avantage  marqué,  l'autre  fait  ce 
qu'on  appelle  une  paix  homeuje^ 
c'eft- à-dire  une  trêve  perfide 
pour  fe  préparer  à  une  guerre 
plus  heureufe ,  ou  pour  attendre 
des  conjon6lures  plus  favora- 
bles. Si  enfin  l'une  ào^s  deux 
PuiiTances  détruit  l'autre  entiè- 
rement, elle  ne  tardera  pas  à 
être  détruite  ou  confidérable- 
ment  affoiblie  à  fon  tour ,  foit 
par  la  jaloufie  de  fes  voifins  y 
îbit  par  \t^  vices  intérieurs  qui 
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minent  fourdement  les  Etats 
trop  vafies. 

Egyptiens  ,  Phéniciens ,  Ba- 
byloniens ,  Affyriens,  Medes , 
Perles ,  Grecs ,  Carthaginois  , 
Romains,  Germains  ,  tous  fe 
font  arraché  tour  à-tour  le  fcep- 
tre  du  Monde  ;  des  tyrans  féro- 
ces ont  abattu  des  tyrans  effé- 
minés, des  peuples  grofRers  ont 
accablé  des  peuples  corrompus. 
Rome  fur-toutapéri  pour  avoir 
trop  conquis  j  le  droit  du  glaive , 
qui  luiavoit  fournis  les  Nations, 
la  fournit  à  fon  tour  aux  Barba- 
res ,  &  fa  ruine  commence  a  la 
ruine  de  Carthage. 

Tel  fut  toujours  l'effet  des 
grandes  révolutions  &  des 
grands  renverfemens.  L'Etat 
vaincu  accroifibit  à  l'Etat  vain- 
queur: c'étoit  un  défert  ajouté  à 
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un  défert.  Pertes  de  toutes  parts. 
Il  eft  clair  que  les  Etats  fubju- 
gués  ont  tout  perdu,  &  que  la 
guerre  n'a  pas  été  pour  eux  une 
Sauvegarde  fufîifante  -,  mais  l'E- 
tat vainqueur ,  qu'a-t-il  gagné  , 
s'il  doit  périr  plus  infailliblement 
&  plus  promptement  en  propor- 
tion de  Tes  accroiffemens  mê- 
mes ?  Or  c'eft  la  révolution  que 
Fhiftoire  ramené  à  chaque  pas  , 
&  la  philofophie  en  voit  aifé- 
ment  les  caufes  dans  l'origine 
violente  de  cette  Puiflance,  dans 
la  haine  qu'excite  la  violence, 
&  dans  l'envie  qu'excitent  les 
fuccès,  dans  la  difcordance  des 
parties  qui  compofent ,  malgré 
elle ,  un  grand  Etat,  dans  l'im- 
poffibilité  de  porter  le  fang  &  la 
vie  jufqu'aux  extrémités  d'un 
corps  trop  valle  j  dans  l'indiffé- 
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rence  pour  une  patrie  ,  qui , 
commune  à  tous ,  n'eft  propre 
à  perfonne  j  dans  l'amour  de  la 
nouveauté  ,  fuite  de  cette  indif- 
férence ;  dans  l'amour  de  la  li- 
berté ,  fentiment  inné  que  la  ty- 
rannie n'étouffe  jamais;  dans  les 
vices ,  enfans  du  luxe ,  qui  in- 
fe6lent  toujours  plus  un  grand 
Etat  qu'un  petit  ;  dans  la  conta- 
gion de  l'exemple  qui  multiplie 
les  Conquérans  &  les  arme  les 
uns  contre  les  autres. 

Mais  les  idées  d'Empire  du 
Monde ,  de  Monarchie  univer- 
felle,  font  abandonnées ,  l'abus 
des  Grands  Empires  ne  fubfifte 
plus. En  Europe  fur-tout,  lesEtats 
plus  égaux ,  plus  bornés ,  com- 
primés par  une  gravitation  réci- 
proque, ne  s'élancent  plus  guè- 
res  au-delà  de  leurs  limites,  ils 
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fe  balancent,  ils  s'agitent  fans  fe 
détruire  entièrement.    On  n'y 
fait  point  de  vaftes  conquêtes ,: 
parce  que  l'Europe  n'eil  qu'une 
grande  famille ,  mai  unie  à  la 
vérité ,  comme  tant  de  familles^ 
mais  afTez  liée  pour  que  les  divi- 
fions  particulières   deviennent 
d'abord  l'affaire  générale.  Si  un 
brouillon  veut  fe  battre  ,  fi  un 
Minière  croit  gagner  quelque 
ehofe  à  prononcer  Tarrêt  de  mort 
d'un  million  d'hommes,  voilà  le 
fignal  donné ,  tout  s'arrange  en* 
conféquence  ,  les  Etats  divers- 
font  leur  partie  d'après  les  peti- 
tes vues  politiques  du  moment  5; 
ils  fe  mettent  deux  contre  deux  9, 
quatre  contre  quatre ,  tantôt  par 
ordre  alternatif,  tantôt  les  ex- 
trêmes contre  les  moyens ,  le 
tout  fans  autre  objet  certain  que* 
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de  répandre  beaucoup  de  flmg 
&  de  dépenler  beaucoup  d'ar- 
gent; la  difcorde  tire  de  leurs 
noeuds  mêmes  &  des  droits  com- 
pliqués qui  en  réiultent ,  des  fe- 
mences  de  haine  &  des  princi- 
pes de  guerre.  On  s'arrache  une 
ville ,  un  bailliage  ;  deux  gran- 
des Puiflances  prennent ,  per- 
dent, reprennent  une  petite  pro- 
vince 5  &  toutes  deux  avec  le 
fecours  des  mêmes  alliés ,  qui  , 
fous  prétexte  d'empêcher  l'ag- 
grandifîement  du  plus  fort,  ou 
de  s'aguerrir  parce  que  leurs 
voifins  s'aguerrifToient ,  font  ve- 
nus prendre  part  à  la  querelle. 
Ils  ont  mille  fois  pafTédel'undes 
partis  à  l'autre  ;  les  intérêts  ont 
tellement  varié,  qu'on  ne  les  re- 
connoît  plus ,  la  guerre  a  changé 
de  forme  &  d'objet,  mais  elle  le 
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fait  toujours  ;  les  bras  tombent 
enfin  de  fatigue  &  d'épuifement; 
on  fait  des  traités ,  on  les  rompt, 
on  épie  un  moment  de  fommeil 
ou  de  langueur  dans  Ton  enne- 
mi, on  le  furprend ,  on  eft  fur- 
pris  ,  parce  qu'on  dort  ou  qu'on 
languit  à  fon  tour,  ou  parce  que 
des  ligues  nouvelles  prévalent 
fur  les  anciennes.  Mais  ^  fans 
parler  dufang  inappréciable  des 
hommes,  quicalculeroit  ce  qu'- 
ont coûté  ces  guerres  pour  ne 
rien  décider,  verroit  avec  effroi 
les  plus  vaftes  Etats  abimés  dans 
cette  petite  province,  dont  rien 
n'affure  encore  la  propriété  à  fou 
poffeffeuf. 

Voilà  donc,  en  un  mot ,  nos 
guerres  d'Europe  j  fi  un  Etat  en 
détruifoit  un  autre ,  il  feroit  lui- 
jTiême  détruit  par  tous  les  autres  5 

A  vj 


12     PREFACE, 

on  ne  détruit  donc  gueres, on  fe 
contente  de  faire  bien  du  mal 
fans  aucun  profit  réel  ou  du  moins 
folide ,  &  l'on  fait  la  paix  qu'il 
eût  été  plus  fimple  de  ne  pas 
rompre.  Les  grandes  Puiflances 
font  bien  refpe8:ables ,  &  les 
grands  intérêts  bien  impofans , 
mais  toutes  les  querelles  fe  ref- 
femblent;  on  fait  quelle  eft  la  fin 
ou  tragique  ou  ridicule  de  celles 
du  peuple  ;  changez  les  noms , 
tout  eft  égal ,  &  entre  deux 
champions  grofners ,  qui  finif- 
fent  par  boire  enfemble,  au  lieu 
de  commencer  par- là,  &  deux 
héros  polis  qui  fe  donnent  des 
fêtes  après  avoir  tenté  de  s'égor- 
ger ,  la  Philofophie  ne  voit  qu'- 
une différence ,  c'eft  que  les  que- 
relles des  derniers  ont  été  plus 
funeftes. 
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Après  une  longue  fuite  de  fie- 
eles ,  on  a  découvert  un  nouveau 
Monde  ;  on  ne  fait  pas  trop  bien 
encore  11  cette  découverte  eftun; 
bonheur  ou  un  malheur.  Mais 
on  en  a  fait  une  nouvelle  fource 
de  guerres,  &  le  partage  de  ce 
nouveau  mondetrouble  plus  que 
jamais  l'ancien.  La  fureur  des 
grands  Empires,  plutôtréprimée 
qu'étouffée  en*  Europe,  ne  de- 
mande qu'à  renaître  en  Améri- 
que. La  Monarchie  univerfelle 
cherche  à  fe  reproduire  fous  les 
noms  d'Empire  de  la  mer,  de 
Commerce  exclufif.  Grâce  à  ce 
nouvel  ordre  de  chofes,  on  com- 
bat à  la  fois  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  &  fur  toutes  les 
portions  de  l'Elément  qui  les  fé- 
pare.  Voilà  comment  la  guerre 
remplit  l'objet  politique,  voilà 
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comment  ellerend  les  pofTefîîons 
fûres  &  paifibles. 

Mais  tandis  qu'on  s'égorge 
par  toute  la  terre,  parce  que, 
dit-on,  cela  a  toujours  été  & 
que  cela  fera  toujours ,  tandis 
que  des  Politiques  fuperliciels 
trouvent  des  raifons  pour  ap- 
prouver cet  état  de  guerre ,  tan- 
dis que  les  hommes  ont  grand 
foin  de  mettre  au  premier  rang 
parmi  eux  les  Conquérans&r  les 
Defl:ru61eurs ,  il  exille  dans  un 
coin  de  cette  même  Amérique, 
un  petit  Etat,  unique  afile  qui 
foit  refl:é  à  la  Paix  &  à  l'Huma- 
nité. Là ,  tous  les  hommes  font 
frères,  &  tous  les  étrangers  font 
citoyens.  La  Capitale  de  cet  Etat 
s'appelle  Amitié  Fraternelle  (  i  ) , 

(i)  Philadelphie. 
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&  fa  légiilation  n'a  point  d'autre 
efprit.  «  M.  Pen ,  dit  Montef- 
»  quieu,  efl  un  véritable  Lycur- 
»  gue ,  qui  a  eu  la  paix  pour  ob- 
»  jet ,  comme  l'autre  a  eu  la 
»  guerre  ».  Cet  Etat ,  ce  font  des 
Anglois  qui  l'ont  fondé.  De  tous 
les  avantages  que  les  François 
&  les  Anglois  le  font  difputés , 
c'eil  peut-être  le  feul  que  la 
France  doive  envier  à  fa  Rivale, 
Si  la  population  efl  une  marque 
&  un  principe  de  profpérité,  il 
faut  que  l'état  de  paix  vaille  bien 
l'état  de  guerre ,  puifque  dans  un 
pays  couvert  de  forêts,  infefté 
de  ferpens  &  de  bêtes  féroces , 
&  où  toute  culture  étoit  incon- 
nue ,  cinq  cens  hommes  fe  font 
jnultipliés,  en  très-peu  de  teras, 
jufqu'à  trois  cens  mille.  La  liber- 
té, la  fureté ,  un  travail  dont  le 


î6     PREFACE. 

fruit  efl  pour  le  travailleur ,  ont 
produit  ce  miracle.  Mais  admi- 
rons à  la  fois  la  grandeur  &  la 
foiblefTe  de  refprit  humain  ,  les 
fondateurs  de  cette  République 
furent  les  hommes  les  plus  ref- 
pe6lables  du  monde,  &  les  plus 
ridicules  de  l'Angleterre.  Sans 
leur  tutoîment,  fans  leur  refus 
d'honorer  les  Puifîances,  de  fa- 
iuer  leurs  égaux,  &  de  prêter 
ferment  dans  les  Tribunaux , 
fans  toutes  les  manières  bifarres 
qui  les  donnoient  en  fpeftacle , 
peut-être  leur  ame  ne  fe  fût-elle 
jamais  enflammée  de  cet  amour 
du  Genre  humain ,  principe  du 
véritable  héroïfme  ;  peut-être 
n'euffent-ils  jamais  été  dignesde 
former  une  fi  fainte  Inftitution* 
La  raifon  eft-elle  donc  fi  étran- 
gère aux  hommes,  qu'elle  ait- 
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toujours    befoin   de  s'appuyer 
chez  eux  fur  un  fondement  de 
folie  ?  Heureux  encore  ceux  qui 
payent  leur  tribut  à  Thumanité 
en  folies  douces ,  en  ridicules 
fans  conféquence ,  &  qui  achè- 
tent à  ce  prix  l'honneur  d'être 
vertueux  !  L'excès  efl:  par-tout, 
refpeftons  ceux  qui  le  placent 
dans  la  vertu.   Les  hommes  ^ 
dans  leur  état  de  guerre,  avoient 
épuifé  tous  les  excès  de  la  bar- 
barie, les  Penfylvains  pouffèrent 
jufqu'à   l'excès   l'amour  de  la 
Paix  j  ils  s'interdifoient  même  la 
guerre  défenfive  ,  ils  refufoient 
de  conffruire  des  fortereffes,  & 
de  donner  des  barrières  à  leur 
pays  ;  la  méchanceté  des  hom- 
mes les  y  força. 

Rentrons  dans  la  nature.  St 
les  aggreffeurs  font  des  bêtes  fa- 
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rouches,  les  dcfenfeurs  de  la  Pa- 
trie font  des  hommes  chers  à 
l'humanité  ;  qu'ils  prodiguent 
leur  fang  pour  une  fi  belle  caufe, 
mais  que  l'Etat  en  foit  avare , 
plus  ce  fang  eil  précieux  ,  plus 
l'auteur  d'une  guerre  injulte  efl: 
coupable  j  &  toute  guerre  qui 
n'efi  pas  abfolument  inévitable, 
toute  guerre  qui  n'eft  pas  pure- 
ment de  défenfe  ,  elî  injulle. 
Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  ce 
moyen  avoir  l'inconvénient  ridi- 
cule de  manquer  toujours  fou 
objet. 

J'infifte  fur  ce  dernier  article; 
car  fi  je  me  contentois  d'alléguer 
l'intérêt  général  de  l'humanité  , 
l'intérêt  perfonnel  répondroit  : 
Ç^ue  m  importe^  poun^u  que  je  me 
fatisfajfe  ?  C'eil  donc  à  l'intérêt 
perfonnel  qu'il  faut  dire  ô:  re- 
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dirC;,  prouver  &  démontrer  par 
l'expérience  de  tous  les  fiecles  , 
par  ia  nature  des  chofes ,  par  ia 
marche  invariable  du  cœur  hu- 
main ,  que  l'ambition  même  & 
rinjuHice  ne  peuvent  trouver 
leur  compte  dans  la  guerre, que 
le  mal  ne  produit  que  du  mal , 
que  les  fucccs  des  armes  font  dé- 
truits par  les  armes ,  que  tout 
vaincu  ne  fait  que  céder  au 
tems,  &  attendre  la  vengeance, 
ou  la  préparer  ,  que  la  crainte 
pafTe  avec  les  caufes  qui  l'ont 
fait  naître ,  &  laiiTe ,  tôt  ou  tard , 
éclater  le  reiTentiment  ;  que 
l'empire  de  la  force  efl:  toujours 
incertain',  toujours  agité;  qu'il 
feroit  tems  enfin  de  vivre  fous 
l'empire  de  la  SageiTe. 

Aces  raifons  éternelles  Se  gé- 
nérales fe  joignent  encore  des 
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raifons  particulières ,  tirées  de 
circonftances   nouvelles  &  de 
chafigemens   apportés    par    le 
tems  dans  l'art  militaire.  On  ne 
peut  fe  diffimuler  que  la  décou- 
verte de  la  poudre  &  les  pro- 
grès de  l'artillerie  n'aient  entiè- 
rement changé  l'idée  de  la  va- 
leur. La  valeur  étoit  autrefois  la 
jufte  confiance  qu'inrpiroient  à 
un  guerrier  la  force  &  l'adrefTe, 
qualités  toujours  très-exercées 
chez  les  Héros  de  l'Antiquité. 
Aujourd'hui    c'eft    l'intrépidité 
inébranlable  avec  laquelle  ce 
guerrier  attend  dans  ion  pofce 
une   mort  fouvent  démontrée 
inévitable;  la  valeur, en  un  mot, 
étoit  de  l'audace  ;  aujourd'hui 
c'efl  de  la  fermeté.  Or  les  pro- 
cédés des  arts  étant  ainfi  fubfti- 
tués  aux  qualités  perfonnelles  ^ 
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&  les  balles ,  dont  le  fifîlement 
formoit  une  mufîque  fi  agréable 
aux  oreilles  de  Charles  XIJ. 
pouvant  enlever  un  héros  en 
partant  de  la  main  d'un  poltron, 
il  eft  évident  que  la  guerre  eft 
devenue  beaucoup  plus  abfurde 
pour  nous ,  qu'elle  ne  l'étoit  dans 
fon  origine  iauvage  &  barbare, 
où  la  fupériorité  étoit  du  moins 
décidée  par  les  qualités  perfon- 
nelles. 

Les  anciennes  émigrations  des 
peuples  barbares  étoient  aufîl , 
non  pasplus  juftes  (neprofanons 
point  ce  beau  mot  de  jujîes  )  , 
mais  plus  excufables  que  nos 
guerres  modernes  ,  &  elles 
avoient  du  moins  l'avantage  de 
remplir  une  partie  de  leur  objet. 
Des  peuples  féroces  quittoient 
une  terre  mal  cultivée  qui  ne 
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pouvoit  les  nourrir ,  &  alloient 
dans  des  contrées  plus  heureu- 
fes  écrafer  ou  afîervir  des  peu- 
ples amollis,  dont  ils  apprenoient 
à  jouir  &  à  s'amollir  à  leur  tour. 
Mais  aujourd'hui  lorfqu'un  Prin- 
ce entreprend  de  foumettre  à 
fon  Empire  une  province  étran- 
gère,  éloignée,  quine  veutpoint 
de  lui  pour  maître ,  que  d'ailleurs 
il  n'a  jamais  vue,  qu'il  ne  verra 
peut-  être  jamais ,  &  dont  la  con- 
quête ajouteroit  aux  embarras 
du  Trône  ,  fans  rien  ajouter  à 
fon  bonheur  perfonnel ,  ne  fe- 
roit-il  pas  (  encore  un  coup  ,  je 
ne  dis  point  plus  jufte,  traitons 
avec  l'intérêt  des  hommes  fur 
lequel  nous  pouvons  compter  , 
non  avec  leur  jullice  dont  nous 
pouvons  nous  défier  )  ,  mais 
ne   leroit-il  pas   plus   avanta- 
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geuxpour  lui-même  ,  de  com- 
mencer par  tirer  de  fes  pro- 
pres Etats  tout  le  parti  pofîî- 
ble ,  d'examiner  fi  la  culture  des 
terres,  fi  la  pratique  des  arts  uti- 
les n'ont  plus  chez  lui  aucun  pro- 
grès à  faire  j  Ç\  par-tout ,  les  mon- 
tagnes font  couvertes  de  bois , 
les  coteaux  de  vignes,  Jes  plai- 
nes d'épics ,  les  prairies  de  trou- 
peaux j  fi  le  commerce  intérieur 
a  toute  la  liberté,  toute  la  facili- 
té ,  toute  la  rapidité  dont  il  a  be- 
foin;  fi  toutes  'i^s  rivières  unies 
par  des  canaux ,  fi  toutes  {ç.s  pro- 
vinces traverfées  par  des  routes 
commodes  ,  font  rouler  d'un 
bout  de  fon  empire  à  l'autre  les 
produ6lions  diverfes ,  le  fuperflu 
refpe^liif  &  l'abondance  univer- 
felle  ;  fi  les  mers  libres  amènent 
dans  fes  ports  des  richeffes  étran- 
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gères ,  payées  d'un  utile  fuper- 
flu  j  fi  des  cités  floriiïantes ,  de 
nombreux  villages  ,  d'heureux 
hameaux  font  remplis  d'habitans 
induftrieux,  appliqués,  contens, 
&  fupportant  gaiement  les  char' 
ges  de  l'Etat  j  fi  ces  charges  font 
mefurées  fur  les  vrais  befoins  j 
{i  la  juftice  eft  fans  prévarica- 
tions ,  &  l'adminillration  fans 
rapine  ;  (i  la  population  reçoit 
tous  les  encouragemens  &:  tous 
les  accroiffemens  dont  elle  eil: 
fufceptible?  Quand  cette  popu- 
lation fera  devenue  excefîive , 
quand  cette  terre  ne  pourra  plus 
contenir  fes  habitans ,  il  fera  tems 
d'avoir  recours  aux  émigrations, 
&:  d'examiner  fi  même    alors 
il  ne  refle  d'autre  reiTource  que 
la  voie  violente  &  dangereufe 
éQS  conquêtes, 

La 
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La  paix  efl:  fi  néceffaire  aux 
hommes,  &  ils  l'ont  fi  bien  fenti, 
que  même  dans  l'état  de  guerre 
où  il  leur  a  plu  de  vivre  jufqu'à 
préfent ,  ils  ont  imaginé  un  droit 
des  gens,  trop  imparfait  fans 
doute  ,  mais  dont  l'efprit  géné- 
ral efl  de  faire  dans  la  guerre  le 
moins  demalpofîible.  Comment 
s'eft-on  arrêté  dans  cette  route  ? 
Comment  n'a-t-on  pas  compris 
que  le  droit  des  gens  ne  peut 
abfolument  admettre  l'état  de 
guerre? 

Une  erreur  en  entraîne  une 
autre.  Par  une  fuite  de  cet  état 
de  guerre  ,  nous  cherchons  à 
nuire ,  même  dans  la  paix  j  la 
Politique  qui  remplit  les  inter- 
valles de  la  guerre  ,  &  qui  en 
prépare ,  accélère ,  ou  retarde 
les  opérations  ^  félon  les  intérêts 
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préfens  &  le  befoin  du  moment, 
eft  devenue  malfailante  par  (yÇ- 
tèmQ  ;  les  négociations  font  une 
guerre  de  cabinet,  les  alliances 
ne  font  ibuvent  que  des  pièges, 
ks  traités  que  des  parjures,  les 
ambaffadeurs  que  des  efpions 
qui  avertilTcnt  du  moment  de 
nuire  ;  un  politique  le  croit  bien 
habile  ,  lorfqu'il  a  fondé  pour 
deux  jours  ce  qu'il  appelle  la  fu- 
reté de  l'état  qu'il  gouverne  , 
fur  les  troubles  qu'il  afemés  dans 
les  Etats  voifins,  lorfqu'il  a  payé 
chèrement  des  traîtres  (qui  peut- 
être  le  trahiffent  lui-même  )  , 
tandis  que  l'intérêt  de  tous  les 
Etats  ieroit  de  fe  livrer  récipro- 
quement tous  les  traîtres  comme 
tous  les  criminels.  Tromper  , 
snentir,  «ft  fur-tout  une  chofe 
<^ux  a  paru  fublime  à  bien  des 
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politiques  ,  comme  fi  toutes  ces 
petites  fcélératefTesimbécilies  ne 
pouvoient  pas  fe  rendre  ,  &  ne 
fe  rendoient  pas  tous  les  jours 
au  centuple. 

Machiavel  a  vu  que  des  Sou- 
verains de  Ton  tems  excelloient 
à  tromper ,  &  il  a  dit  :  il  faut 
tromper  ,  &  fur  cela ,  au  lieu  de 
méprifer  le  fyftêmede  Machia- 
vel &:  la  conduite  de  ces  Prin- 
ces ,  nous  nous  fommes  mis  à 
révérer  les  vues  profondes  &  les 
perfidies  favantesdes  Louis  XI, 
des  Ferdmand  ,  des  Charles- 
Quint,  comm.e  nous  avons  ad- 
miré les  Co^nquérans  &  les  Rois 
guerriers. 

Ferdinand  le  Catholique,  ce 
tyran  dévot,  qui demandoit l'A- 
mérique au  Pape  Alexandre 
VI.    Ferdinand  étoit  un   bien 
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grand  homme  \  car  il  difoit  de 
Louis  XII  :  llfc  plaint  que  je  l'ai 
trompé  trois  fois ,  il  en  a  bien  menti 
ryvrogne  !  Je  Cai  trompé  plus  de 
dix  (i  ).  Propos  aufli  ingénieux 
que  décent,  &  remarquons  qu'il 
exagéroit  pour  fe  faire  valoir, 
^ais  veut-on  voir  un  mot  bien 
différent,  d'un  homme  d'Etat 
qui  vivoit  dans  un  (iecle  plus 
éclairé  ?  Dom  Louis  de  Haro 
difoit  du  Cardinal  Mazarin:z7iZ 
un  grand  défaut  en  politique^  il 
veut  toujours  tromper. 

Je  foupçonneroisque  Torigi- 
ne  de  notre  bifarre  eftime  pour 
ce  vil  métier  de  tromper,  re- 
monte jufqu'à  Tacite.  Cet  hom- 
me éloquent ,  ce  profond  fcru- 

''  I  Jamais  homme  vraiment  fin  ne  s'eft 
vanté  de  l'être.  C'eû  le  ridicule  d'un  f0| 
gui  veut  faire  l'iiabilet 


PREFACE.     29 

tateur  des  cœurs,  attache  quel- 
quefois tant  d'importance  au  cri- 
me ,  qu'il  apperçoit  &  qu'il  mon- 
tre par  tout  ;  en  faifant  détefter 
l'ame  de  Tibère ,  il  donne  une 
fî  grande  idée  de  Ton  génie  & 
des  détours  parlefquels  ce  Prin- 
ce affreux  conduifoit  fa  fombre 
politique ,  qu'une  forte  de  ref- 
pe8:  fe  joint  à  l'horreur  qu'il  in(^ 
pire.  L'efprit  humain  rend  un 
hommage  involontaire  à  tout  ce 
qui  rétonne,  &  cet  étonnement 
même  eit  un  hommage.  Toute 
fupériorité  nous  éblouit  ;  l'info- 
lence  du  crime  entraîne  quel- 
quefois pan  un  faux  air  de  gran- 
deur, &  Tartifice  peut  féduire 
par  un  air  d'efprit.  Mais  quel  ef- 
prit  ou  quelle  grandeur  y  a-t-il  à 
tout  promettre  pour  ne  rien  te- 
nir,  politique  ordinaire  de  Louis 
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XI,  de  Ferdinand,  de  Charles^ 
Quint ,  de  Mazarin?  Et  fuppo- 
Ibns  même  dans  la  méchanceté 
toutTeiprit  &  toute  la  grandeur 
pofîibies  ,  comtme  on  n'efi:  mé- 
chant que  par  intérêt ,  il  fera 
toujours  abfurde  de  l'être,  puif- 
qu'il  eft  démontré  qu'on  ne  peut 
long-tems  l'être  impunément. 

C'eft  du  même  Tacite  que 
nous  viennent  ce  jus  domination 
îîisy  cesarcanaimperii^cQS  grands 
fecrets  d'Etat  dont  les  politiques 
Machiavelliftes  font  une  efpece 
de  myllere  religieux,  &  dont 
Corneille  ,  nourri  de  Tacite  ,." 
étale  quelquefois  dans  fes  tragé- 
dies la  fdblime  obfcurité.  De-là 
encore  cette  maxime  de  tyrans: 
Qjitne  fuit  pas  difjimuler y  ne  fait 
pas  régner.  On  fait  aujourd'hui 
qu'il  y  a  peu  de  fecrets ,  que 
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Tibère  &  Néron  dévoient  ca- 
cher leurs  Grimes,  ce  qui  prouve 
toujours  l'intérêt  de  n'en  point 
commettre ,  mais  que  quand  on 
gouverne  bien  ,  on  dit  aux  Na- 
tions :  Voye:^  &  juge^  La  vraie 
politique  le  réduira  la  juiHce& 
à  la  bienfaifance.  (^m  ne  fait  pas 
être  jujlc  &  bon ,  ne  j ait  pas  réi^ner^ 
Voilà  la  grande  maxime  qu'il 
s'agit  de  bien  entendre  &  de  bien, 
pratiquer.  Rendez  vos  peuples 
heureux,  adonnez  votre  fecret 
à  tous  les  Rois.  Que  vos  voiiins 
vous  obfervent ,  ils  verront  uix 
père  qui  fait  du  bien  &  une  fa- 
mille immenfe  qui  le  bénit.  Que 
ce  fpe8:acle  leur  ferve  de  fup- 
plice  ,  s'ils  ne  favent  que  l'en- 
vier y  qu'il  leur  ferve  d'exemple, 
s'ils  font  dignes  de  l'imiter.  Mais 
entretenez  la  paix  avec  eux  5 
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faites-leur  du  bierx  ;  car  fi  vous 
leur  faites  du  mal,  ils  vous  le 
rendront  indubitablement  ;  fi 
vous  leur  faites  du  bien ,  ils  pour- 
ront ne  vous  le  pas  rendre,  mais 
ils  vous  ménageront;  (\  vous  ne 
leur  faites  ni  bien  ni  mal ,  ils 
pourront  encore  vous  faire  du 
mal. 

Le  préjugé  efl:  grand  inven- 
teur de  fyllêmes  ;  car  il  veut 
avoir  raifon,  &  pour fe  juftifier, 
il  accumule  les  erreurs.  Toutes 
les  fureurs  de  la  guerre  tournées 
en  habitude  ,  érigées  même  en 
loix,  la  Politique  devenue  Tart 
de  tromper  &  de  nuire,  ont  fait 
penfer  que  les  idées  du  jurte  & 
de  l'injufiie ,  du  vice  &  de  la 
vertu  étoient  relatifs  aux  parti- 
culiers, &nonauxfociétés;que 
ce  qui  étoit  devoir  dans  l'ordre 
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naturel  &  moral,  cefToit  de  l'ê- 
tre dans  l'ordre  politique;  que, 
jfi  d'homme  à  homme  on  fe  de- 
voit  des  égards  &  des  fecours 
mutuels ,  de  nation  à  nation  on 
fe  devoit  des  outrages  &  des 
procédés  ennemis  j  qu'il  étoit 
beau  de  profiter  du  malheur  de 
fes  voifins  pour  les  dépouiller, 
&  de  leur  fbiblefle  pour  les  ac- 
cabler ;  qu'on  devoit ,  par  des 
intrigues ,  troubler  la  paix  chez 
eux  pour  l'affermir  chez  foi.  Ne 
prenons  toujours  ici  pourarbitre 
que  l'intérêt ,  &  nous  verrons 
combien  ces  difLin61ions  font 
frivoles.  Pourquoi  les  hommes 
fe  doivent-ils  des  fecours  mu- 
tuels, iinon  parce  qu'ils  ont  tous 
befoin  les  uns  des  autres ,  parce 
qu'il  eft  de  leur  intérêt  de  s'en- 
tr'aider  ?  le  même  befoin  ^  le 
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même  intérêt  exifte  d'Etat  à  Etat. 
L'intérêt  éternel  de  chaque  Etat 
eft  de  vivre  en  paix ,  &  c'ell:  un 
avantage  dont  on  ne  peut  jouir 
fans  la  bienveillance  de  fes  voi- 
fins.  Quel  eft  d'ailleurs  l'Etat  qui 
n'ait  abfolument  befoin  de  rien, 
&  dont  les  Etatsvoifins  ne  puif- 
fent  au  moins  étendre  les  jouif- 
fances  &:  augmenter  le  bonheur 
par  la  communication  de  leurs 
richelTes  &  de  leurs  lumières  ? 
D'où  vient  donc  que  chaque 
homme  fe  porte  naturellement 
à  obliger  fon  femblable,  &  que 
les  nations  fe  portent  iî  facile- 
ment à  défobliger  &  à  nuire  ? 
C'efI:  qu'indépendamment  des 
préjugés  reçus ,  tout  individu  , 
tout  être  ifolé  a  un  fentiment  de 
fa  foibleiïe  qui  l'éclairé  &  qui  le 
porte  à  la  bienfaifance ,  au  lieu 
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que  les  êtres  raffemblés  ont  uit 
faux  fentiment  de  force  qui  les> 
trompe  &  les  enhardit  au  mal. 
Ce  faux  fentiment  de  force ,, 
joint  aux  illufions  de  l'intérêt  du: 
moment ,  eft  ce  qui  entretient 
parmi  nous  l'état  de  guerre.  Si 
Ton  vouloir  comprendre  qu'ea 
Europe  y  la  liaifon  des  intérêts  6c 
les  combinaifons  politiques  don- 
nent à  tous  les  Etats  une  force 
à-peu-près  égalej&fil'on  vouloit 
s'élever  j  ufqu'au  xgra nds  &  vrais 
intérêts  de  tous  les  tems  &  de 
tous  les  lieux  ,  on  verroit  qu'oa. 
n'en  a  point  d'autre  que  de  vir- 
vre  en  paix. 

C'eft  ^dans  cet  efprit ,  c'elfc 
pour  montrer  à  deux  Nations 
éclairées  l'intérêt   qu'elles  ont 
d'être  amies,  que  je  vais  leur.- 
retracer  rhUloire  de  leurs  hai^ 
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nés,  6c  des  erreurs  de  leurs  Pè- 
res; elles  verront  que  leurs  lon- 
gues querelles  ont  fervi  à  las 
rendre  prefque  également  mal- 
heureufes  j  elles  verront  l'ouvra- 
ge d'une  politique  malfaiiante, 
elles  verront  les  fruits  de  la 
guerre. 

Mais  comme  il  feroit  peut  être 
injufte  de  juger  les  Rois,  les  Mi- 
nières, les  Généraux,  dans  des 
fiecles  de  guerre  ,  fur  des  prin- 
cipes de  paix  qu'ils  n'ont  point 
connus ,  j'olerai  relever  leurs 
fautes  &  juger  leur  conduite  , 
en  partant  même  de  leurs  prin- 
cipes de  guerre  &  ào.maLfaifan" 
Cé.  Je  ferai  voir  aux  Anglois  qu'ils 
ont  du  leurs  fuccès  paflagers  en 
France  à  nos  divifîons  &  à  nos 
fautes.  Je  ferai  voir  aux  François 
qu'ils  ont  dû  leurs  fuccès  défini- 
tifs à  des  vertus  trop  palTageres 
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fchez  eux ,  &  qu'il  faudroit  favoir 
y  fixer. 

Au  refte  ,  qu'on  ne  redoute 
point  la  nature  du  fujet ,  que 
ceux  à  qui  une  jufte  averfion 
pour  la  guerre  infpire  un  dégoût 
afTez  naturel  pour  les  détails  mi- 
litaires ,  ne  craignent  point  de 
trouver  ici  trop  de  relations  de 
batailles,  trop  de   defcriptions 
de  iieges.  On  tâchera  d'expofer 
avec  foin  tous  les  objets  de  Ri- 
valité entre  les  deux  Nations. 
Cette   Rivalité  porte  fur  tout, 
fur  le  bien  comme  fur  le  mal ,  fur 
la  Philofophie  &  les  Arts ,  fur 
toutes  les  parties  de  l'adminiftra- 
tion  comme  fur  la  funefte  gloire 
des  armes.  Rien  de  ce  qui  inté- 
reffe  une  Nation,  ne  peut  plus 
être  indifférent  pour  fa  Rivale. 
Mœurs  nationales ,  caraderes 
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des  Princes  &  des  Minières  ^ 
troubles  civils ,  accroiiïemens 
de  piiiffance  ou,  de  lumières , 
tout  devientobjet  de  Rivalité  ou 
matière  à  parallèle.  Le  Lefteur 
ne  fera  donc  pas  furpris  de  trour 
ver  quelquefois  des  récits  &  des 
réflexions  dont  les  rapports  avec 
îe  fond  du  fujet,  mal  apperçus 
d'abord  ,  ne  deviendront  fenfir 
blés  qu'après  coup ,  par  l'influenr 
ce  que  les  divers  évenemens  au- 
ront eue  les  uns  fur  les  autres. 
A  mefure  que  la  Politique  s'é- 
tendra, elle  combinera  les  inté- 
rêts de  manière  adonner  à  cette 
hifloire  plus  d'étendue ,  &  même 
une  forte  de  généralité.  Quant 
aux  guerres  ,  on  s'attachera  plu- 
tôt à  en  dévoiler  les  caufes  qu'à 
en  détailler  les  opérations  ;  on 
choifira  les  opérations  qu'il  fau-- 
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îdra  décrire ,  &  l'on  ne  s'arrêtera, 
qu'à  celles  qui  auront  des  droits 
particuliers  à  l'attention  du  Lec- 
teur. 11  paroît  reçu  aujourd'hui 
que  les  détails  militaires  en- 
nuient ,  lorfqu'ils  ne  font  pas 
nécefTaires.  Or  ils  ne  paroifTent; 
néceffaires  que  dans  certains  cas. 
Par  exemple ,  lorfqu'ils  font  ta- 
bleau ,  comme  certaines  batail- 
les ,  lorfqu'ils  annoncent  quel- 
que progrès  ou  quelque  révolu- 
tion dans  l'art  de  la  guerre  ,. 
art  malheureufement  néceifaire 
quelquefois  ;  lorfqu'ils  fortent  de 
l'ordre  commun ,  &  qu'ils  mon- 
trent ou  des  talens  marqués  dans 
le  Général ,  ou  une  valeur  ex- 
traordinaire dans  le  foldatj  ou 
qu'ils  expofent  les  fautes  &  les 
reflbnrces ,  ou  qu'ils  font  fentir 
ia  liaifon  de  certaines  opérations 
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avec  certains  évenemens  ;  ils 
font  précieux  enfin  toutes  les 
fois  qu'ils  peuvent  étonner,  atta- 
cher ou  inftruire.  Hors  de-là  ils 
déplaifent.  Une  hiftoire  ne  doit 
pas  plus  être  un  cours  de  Tafti- 
que  qu'un  cours  de  Jurifpruden- 
ce  ou  de  Navigation ,  &  toutes 
les  demi-connoifTances  qu'étale 
un  Hillorien  fur  ces  parties  in- 
cidentes de  fon  ouvrage,  ne  va- 
lent jamais  un  réfultat  bien  faifi 
"  &  bien  préfenté. 

Le  fujet  que  nous  traitons, 
nous  fournira  pourtant  quelque- 
fois un  motif  nouveau  pour  ex- 
pofer  certains  détails  militaires, 
lorfqu'ils  nous  paroîtront  parti- 
culièrement propres  à  inl|:)irer 
de  l'horreur  pour  la  guerre ,  ou 
à  en  faire  fentir  Tabfurdité.  En 
un  mot,  on  ne  parlera  de  guerre 
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que  pour  faire  mieux  fentir  les 
avantages  de  la  Paix. 

En  parlant  toujours  de  Paix  ,' 
je  ne  redoute  point  la  guerre 
pour  ma  Patrie ,  je  n'offre  point 
par  pitié  la  Paix  à  fa  Rivale  j  mes 
principes  à  cet  égard  ne  me  per- 
mettent ni  crainte  ni  bravade. 
Sans  caraftere  public  &  fans 
miffion ,  traitant  ce  fu  jet  unique- 
ment par  choix  &  par  goût,  j'en 
ferai  plus  libre  d'être  impartial. 
Je  dis  aux  deux  Nations ,  je  dis 
à  toutes  les  Nations,  qu'elles  ont 
toujours  un  intérêt  égal  à  la  Paix| 
je  parle  de  paix  aux  hommes , 
parce  qu'ils  font  hommes,  Se 
que  la  guerre  appartient  en  pro- 
pre aux  lions  &  aux  tigres, 
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Z^  Préface  quon  vient  de  voir  ^ 
préliminaire  indifpmfable  d^ 
V Ouvrage,  en  expofe  V ohj et  &  h plani 

V objet  eji  d'éteindre  les  haines  na- 
tionales,  &  d^ infpirer  V efprit  de  paix  , 
en  montrant  l'abfurdité  &  finutilité 
de  la  guerre. 

Le  plan  ejl  de  remplir  cet  objet  par 
rhijioire  comparée  des  deux  nations  , 
dont  lu  Rivalité  ejl  la  plus  ancienne  y 
la  plus  célèbre  &  la  plus  perfévérunte. 
,  ^vanx  de  montrer  ces  deux  nations 
dans  leur  Rivalité  ,  j^ai  voulu  fair^ 
connaître  ce  qu  elles  étoient  chacune 
che^^  elle;  cejl  l'objet  de  rintroduciio/t. 
quon  va  voir. . 

Elle  contient  quatre  chapitres. 

Dans  le  premier ,  jUx aminé  les pre^ 
miers  tems  de  ces  deux  nations.  Je  re^ 
marque  de  loin  les  premiers  pas  qu  elles 
font  l'une  &  Vautre,  vers  leur  conflitu-^ 
(ion,  Dans  le  fécond  y  je  rfiraçili^ra^ 
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vages  des  Danois  en  Angleterre  &' 
des  Normands  en  France ,  &  l'effet  de 
ces  ravages  fur  L'une  &  Vautre  nation  ; 
je  fuis  les  progrès  refpeclifs  des  mœurs 
&  des  connoiffances  ,  fen  olfcrve  les 
révolutions;  je  démêle  entre  Us  S  axons 
&  les  Francs ,  déjà  modifiés  par  diver- 
fes  conjonctures^  des  nuances  à  peine 
différentes  fur  un  même  fond  de  barbarie. 

Comme  les  Anglois  ,  rivaux  de  la 
France  ,  font  beaucoup  moins  les  Sa- 
xons que  ces  mêmes  Normands ,  déjà 
établis  dans  une  province  Françoife  des 
le  commencement  du  dixième  fiecl»  ; 
f  examine  dans  le  troijieme  chapitre 
quelle  fut  C influence  des  ducs  de  Nor- 
mandie fur  la  France, 

Et  dans  le  quatrième  &  dernier  cha- 
pitre quelle  fut  leur  influence  fur  T  An' 
gleterre.  Ty  expofe  les  évenemens  qui 
préparèrent  la  conquête  que  fit  de  ce 
royaume  Guillaume  le  Bâtard ^  duc  de 
Normandie, 

C'tfl  à  cette  conquête  que  commence 
l'Hiftoire  de  la  Rivalité  des  deux  na-' 
lions» 

HISTOIRE 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Premiers  Tems  de  la  France  &  dt 
'  V Angleterre^ 

I  Pon  ne  favoitpas  qu'à  la 
!_  longue  tout  eftà-peii-près 
égal  entre  deux  grandes 
nations ,  &  fi  l'on  ne  vou- 
loit  que  relever  ici  la  fupériorité  de 
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la  France ,  on  poiirroit  remarquer 
d'abord  qu'elle  a  fur  l'Angleterre 
quelques  avantages  par  rapport  à 
l'étendue ,  à  la  fituation ,  à  la  dou- 
ceur du  climat ,  à  la  fertilité  du  fol  ; 
mais  quelques-ims  de  ces  avantages 
femblent  lui  en  avoir  fait  négliger 
d'autres  ;  par  exemple  ,  la  fertilité 
de  fon  fol  &  fes  richeffes  naturelles 
lui  firent  oublier  long-tems  qu'em- 
braffant  à  la  fois  par  fes  mers  le 
Nord  &  le  Midi,  ayant  ou  pouvant 
avoir  de  bons  ports  fur  l'Océan  & 
fur  la  Méditerranée ,  elle  étoit ,  de 
toutes  les  nations  de  l'Europe ,  la 
plus  avantageufement  fituée  pour  le 
commerce.  Les  Anglois  au  contraire, 
bornés  au  feul  Océan ,  ont  fenti  ce 
qui  manquoit  à  leur  fituation,  &  dès 
qu'ils  l'ont  pu,  ils  o\t  voulu  dominer 
fur  le  détroit  qui  joint  les  deux  mers, 
&  fe  procurer  quelques  illes  dans 
la  Méditerranée. 

O/i  pourroit  remarquer  encore 
que  l'Angleterre  a  été  conquife  fuc- 
celîivement  par  les  Romains ,  par 
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les  Saxons ,  par  les  Danois ,  par  les 
Normans  ;  au  lieu  que  les  François  , 
depuis  qu'ils  ont  reçu  la  Gaule  des 
mains  des  Gaulois  ,  ou  qu'ils  l'ont 
arrachée  aux  R  omains  ,  ont  fçû  la 
conferver ,  &  chaffer  même  de  fon 
fein  cçs  Normans  qui  avoient  con- 
quis l'Angleterre  ;  bonheur  qui  fem- 
ble  fuppofer  quelques  avantages  ou 
dans  la  nature  du  gouvernement ,  ou 
dans  le  cara£lere  des  habitans. 

Céfar ayant  fubjugué  les  Gaulois , 
voulut  encore  foumettreles  Bretons 
ou  Britons,  premiers  habitans  con- 
nus du  pays  qui  fut  depuis  nommé 
Angleterre ,  &  qui  fe  nommoit  alors 
Bretagne  (  i  ).  C'étoit  pourfuivre  le 
même  peuple  dans  une  contrée  nou- 
velle; car  les  Auteurs  conviennent, 
d'après  toutes  les  conformités  pofll- 
bles  de  langue,  de  mœurs,  de  figu- 
re, de  religion,  de  gouvernement, 

(i)  On  fait  que  cette  île  fut  aufTi  nommée 
Albion ,  à  caufe  de  la  couleur  blanche  de 
iês  rochers  qu'on  apperçoit  du  continent 
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que  les  premiers  habitans  de  la  Bre- 
tagne ,  fur-tout  ceux  des  côtes  , 
étoient  des  Celtes  ou  Gaulois,  qui, 
du  rivage  oppofé ,  étoient  venus 
peupler  cette  lile.  Ainfi,  à  ne  confi- 
dérer  que  cette  première  époque  , 
plufieurs  familles  Françoifes  &  An- 
gloifes  peuvent  avoir  une  origine 
commune.  Dans  cette  liaifon  des 
deux  peuples ,  la  France  ou  la  Gaule 
a  l'avantage  d'avoir  été  la  métropo- 
le ,  &  d'avoir  eu  la  Bretagne  pour 
colonie. 

Céfar,  auquel  il  fut  donné  de 
tout  vaincre ,  vainquit  les  Bretons  , 
quoiqu'un  zèle  outré  de  patriotifme 
Britannique ,  ou  la  vanité  nationale, 
ait  voulu  perfuader  qu'il  fut  vaincu 
par  eux ,  &  quoique ,  félon  Lucain , 
l^fz^^^'  ^^  fi"ayeur  lui  eût  fait  tourner  le  dos 
aux  Bretons  (i)  ;  mais  bientôt  la 
conquête  du  monde  vint  s'offrir  à 
fon'ambition ,  &  lui  fit  abandonner 


](i)  Tenu  a  quajîth  ojlendit  terga  BrhanniSf^ 


Agricoi, 
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cette  île,  oii  il  fe  contenta  d'impofer 
aux  Bretons  un  tribut,  qui  vrai-fem- 
blablement  flit  mal  payé  après  fou 
départ ,  puifqu'il  ne  laiiTa  point  de 
garnifon  ,  &  ne  bâtit  point  de  forts 
dans  la  Bretagne. 

Augufte  &  Tibère  la  laifferent  en     J^^'^ï 
paix. 

Caliguia  publia  qu'il  alloit  la  con- 
quérir ;  il  arma  deux  cens  mille  com- 
battans ,  parut  fur  la  rive  oppofée 
(i) ,  fît  ramalTer  des  coquilles ,  &  re- 
vint triompher  à  Rome  des  Bretons 
qu'il  n'avoit  pas  vus. 


(i)  Il  fît  conflruire  fur  cette  rive ,  d'où  il 
appercevoit  les  côtes  de  la  Bretagne ,  une 
tour  ou  phare  pour  éclairer  les  vaLffeaux;on 
la  nomma  turris  ardens,  dont  le  peuple  a  fait 
par  corruptioh  tour  ordans ,  puis  tour  d'ordre. 
Ceft  la  fameufe  tour  d'ordre  près  de  Bou- 
logne. Des  Auteurs  difent  qu'elle  fut  bâtie 
par  Jules-Céfar.  Elle  fut  réparée  par  Char- 
lemagne.  D'autres  dérivent  ce  nom  du  mot 
odrans ,  qu'on  trouve  dans  des  Auteurs  an- 
ciens, mais  dont  on  ignore  la  fignification. 
/^.J'Hifl. de l'Ac. desInf.&.B.L  t.iS.p.iyo* 
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Claude  les  vit,  &  prit  le  furnonl 
de  Britannique, (eul  héritage  de  fou 
malheureux  fils. 

Sous  l'Empire  de  Néron ,  Sueto- 
nius  Paulinus  réduifit  l'île  de  Mona 
ou  d'Anglefey  ;  le  fpedacle  fingulier 
des  femmes  de  l'île ,  échevelées  , 
vêtues  eu  Furies ,  fecouant  des  tor- 
ches enflammées ,  répétant  avec 
fureur  les  chants  fuperftitieux  qu*- 
entonnoient  leurs  Druydes ,  &  les 
cris  de  guerre  que  pouflbient  leurs 
foldats  ;  ce  fpeftacle  l'étonna  fans 
l'arrêter  ,  il  briila  les  Druydes 
dans  le  feu  qu'ils  avoient  préparé 
pour  d'autres  vidimes  humaines. 

Sous  Vefpafien  &c  fes  fils ,  Agri- 
cola  fournit  prefqu'entierement  la 
(i)  Bretagne  ;  il  en  fit  le  tour  avec 
la  flotte ,  &c  s'afTura  que  c'étoit  une 
île;  car  jufqu'alors  les  Romains  l'a- 
voient  crue  attachée  au  continent  ;  il 

(1)  Du  moins  la  partie  méridionale, 
c'cft-à-dire  tout  ce  qui  eft  préfentement 
connu  fous  le  nom  d'Angleterre. 

reconnut 
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reconnut  les  Hébrides  &  les  Orca- 
des,  il  y  fît  des  defcentes.  Dans  la 
Bretagne  ,  les  provinces  du  Nord  , 
toujours  Bretonnes  &  fauvages ,  fu- 
rent réparées  des  conquêtes  Romai- 
nes par  un  rempart  ou  une  chaîne  . 
de  fortereffes  ;  mais  il  paroît  qu'il 
étoit  plus  aiie  alors  aux  Romains  de 
vaincre  les  Bretons  que  de  connoître 
la  Bretagne  ;  car  Tacite ,  gendre  d'A-  Tcdt.  la 
gricola,  &  qui  a  décrit  cette  expédi-  *'"•  -^S''-' 
tien ,  vraifemblablement  fur  les  mé- 
moires de  fon  beau-pere  ,  dit  des 
chofes  bien  étranges  de  ce  pays  ;  il 
prétend  que  le  foleil  ne  s''y  levé  & 
ne  s'y  couche  point  comme  dans  les 
autres  contrées  ;  qu'il  traverfe  la 
terre ,  &  qu'il  l'éclairé  même  pen- 
dant la  nuit;  enfin  fes  idées  géo^ 
graphiques  ^  aflronomiques  font 
d'une  bifarrerie  capable  de  décré- 
diter fon  récit  jufques  fur  les  affai- 
res politiques  &  militaires.  Juvé-  juvemi. 
:  nal  luppoioit  les  nuits  plus  cour-  Sat.  a, 
IQS  dans  la  Grande-Bretagne  que 
Tom&  /,  C 
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dans    le    refte    du    monde    (  i  ). 

Adrien  réprima  en  perfonne  les 
courfcs  que  les  Bretons  feptentrio- 
naux  faiibient  fouvent  fur  les  terres 
Romaines  ;  il  les  refferra  par  un  nou- 
veau rempart  plus  fort  que  celui 
d'Agricola  ,  qui  fut  depuis  réparé 
fous  Antoniii  Pie  ;  celui  d'Adrien  le 
fut  parTempereur  Sévère.  Il  s'éten- 
doit  depuis  Carlille  jufqu'à  Neu- 
caflle. 

La  difcipline  Romaine  triomphoit 
toujours  de  la  valeur  effrénée  des 
Bretons ,  qui ,  partagés  en  différen- 
tes tribus  ,  &  marchant  fous  des 
chefs  indépendans  &:  divifés ,  agif- 
foientfans  concert,  &:  combattoient 
en  défordre.  L'amour  de  la  liberté 
étoit  toute  leur  politique  &  le  feul 


(i)  Minimâ  rontentos  noEle  Brïtannos. 
Juven.  Sat.  i.  C'eft  auflî  ce  que  dit  Tacite  : 
Di  rwn  fnat'ui  uhrà  nofîri  orbis  mmfuram. 
L'explication  de  M.  l'Abbé  de  la  Bletteriç 
irépond  en  partie  à  ces  difficultés. 


J 
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principe  de  leur  courage.  Les  noms 
de  quelques-uns  de  leurs  chefs  font 
refiés  c-lebres  par  larcfiflance  qu'ils 
oppoferent  aux  Romains.  Caflivel- 
laune  défendit  bravement  fon  pays 
contre  Céfar  ,  Caradacus  contre 
Claude  ,  Boadicea  ou  Bondiiica  , 
reine  des  Icenl^  contre  les  Lieute- 
nans  de  Néron  ,  Galgacus  contre 
Agricola.  Depuis  les  conquêtes  d'A- 
gricola,  la  Bretagne  fut  toujours  re- 
gardée comme  une  province  Ro- 
maine; ce  fut  de-là  que  partit  Albin 
pour  difputer  l'empire  à  Sévère.  Ce 
dernier  empereur  mourut  dans  la 
ville  d'Yorck.  Ce  fut  auffi  en  Bre- 
tagne que  Carauflus  prit  la  pourpre 
fous  les  empereurs  Dioclétien  6c 
Maximien,  qui  l'y  laifTerent  régner 
paifiblement  pendant  fept  ans ,  com- 
me Alledus  fon  aflkfîin  pendant  trois 
ans  ;  Confiance  Chlore  eut  cette  pro- 
vince dans  fon  partage ,  &  mourut 
dans  Yorck,  ainfique  Sévère  ;  la  cé^ 
lebre  Hélène,  femme  de  Confiance' 
Chlore,  ôc  mère  de  Conftantin, 

C.) 
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étoit  Bretonne ,  &  Conftantin  partit 
de  la  Bretagne  pour  écrafer  tous  (fts 
concurrens. 

L'empire  ,  dans  fes  divifions  Se 
dans  fa  décadence ,  conferva  la  Bre- 
tagne jufqu'au  tems  d'Honorius  , 
fous  lequel  il  l'abandonna  plutôt 
qu'elle  ne  lui  fut  enlevée.  Les  Calé- 
doniens ,  autrement  nommés  Pides, 
parce  qu'ils  fe  peignoient  (i)  le 
corps  de  diverfes  couleurs ,  &c  les 
Scots ,  depuis  nommés  Ecofibis ,  qui 
habitoient  la  partie  feptentrionale  de 


(i)  Ufage  d'abord  commun  h  tous  les 
Bretons ,  mais  dont  les  Bretons  méridio- 
naux furent  corrigés  par  les  Romairfs ,  &  qui 
étant  refté  propre  aux  Calédoniens ,  leur  fit 
donner  ce  nom  de  Piâes.  Les  hiftoriens 
d'Ei:olîe  dirent  que  ces  Calédoniens  ou 
Pi61es  étoient  venus  de  la  Thrace  ou  de  la 
Scythle.  11  y  plus  d'apparence  que  c'étolt 
une  tribu  de  Bretons  pouflee  verd  le  Nord 
par  Agricola.  Pour  les  Scots ,  ils  étoient  ve- 
nus de  l'Irlande ,  nommée  tantôt  Hybernie 
ou  pays  du  Couchant ,  tantôt  Scotie  ou 
pays  des  Scots. 


Introduction.    53 

ta  Bretagne  au-delà  des  boulevards 
d'Antonin  &  de  Sévère ,  avoient  ren- 
verfé  cette  barrière ,  &  s'étoient  ren- 
dus le  fléau  des  Bretons  méridionaux 
ou  Romains  ;  ceux-ci  eurent  recours 
à  leurs  maîtres  ,  qui ,  trop  occupés 
chez  eux  par  d'a'.itres  barbares ,  ne 
purent  donner  aux  Bretons  que  de 
foibîes  fecours  ;  Aëtius,  attiré  par  GiiJay. 
leurs  cris  (i)  ,  combattit  &  vainquit  ^i^'^^"  ^'J/ 
pour  eux;  mais  les  troubles  de  l'em- 
pire augmentant  toujours^  les  Ro- 
mains, vers  Tan  448 ,  dirent  un  der- 
nier adieu  A  la  Bretagne ,  après  avoir 
relevé  les  boulevards  d'Antonin  & 
de  Sévère ,  6v  avoir  donné  aux  Bre- 
tons des  confeils  qui  ain-oient  fauve 
la  Bretagne  ,  s'ils  avoient  été  fiiivis; 
c'étoit  d'abandonner  aux  Picles  & 


(i)  Ils  lui   écrivirent  en  ces   termes  : 
«  A  Aetius,  trois  fois  conful,  les  gcmiffe- 

»  mens  des  Bretons Les  barbares  nous 

3>  pouiTentvers  la  mer,  la  mer  nous  repoufîe 
5>  vers  les  barbares ,  &  nous  n'avons  que  la 
»  cruelle  alternative  de  périr  par  le  fer  ou 
»  par  les  eaux  ». 

C  iij 
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aux  Scots  tout  ce  qui  étoit  au-delà 
des  boulevards  ,  de  vivre  unis  ,  & 
fur-tout  de  ne  confier  qu'à  eux-mê- 
mes le  foin  de  leur  défenfe.  Les  Bre- 
tons parurent  d'abord  vouloir  fuirre 
ces  confeils,  &  fe  réunir  fous  un 
roi  :  ils  élurent  un  Vortigerne  ,  au- 
quel ils  donnèrent  bien-tôt  pour  con- 
current un  Vorîimer ,  fon  propre 
fis  ,  puis  un  Ambroife. 

Vortigerne  toujours  prefle  par  les 
Scots  &  les  Piftes ,  crut  devoir  de- 
mander aux  Germains  les  fecours 
qu'il  ne  pouvoit  plus  attendre  des 
Romains ,  il  appelîa  des  cotes  du 
Jutland ,  de  TAngelen  &  du  Holftein, 
les  Saxons  &  les  Angles  ou  Anglois; 
mais  les  Bretons  ne  tardèrent  pas  à 
s^ippercevoir  que  les  confeils  des 
Romains  quittant  la  Bretagne,  va- 
loient  mieux  que  les  fecours  des  Sa- 
Vers445-  xons  appelles  dans  ce  pavs.  Cesder- 
•u  4)3'  niers  y  vinrent  d'abord  fous  la  con- 
duite d'Hengift  &  d'Horfa ,  deux 
chefs  defcendusde  leur  célèbre  Wo- 
den ,  ou  Odin ,  adoré  alors  dans  la 


Malinesb. 
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Germanie    comme    le  dieu    de  la  „ 

Guerre,  ils  repouflerent  les  Scoîs  c.  15' 
&  les  Piftes  ,  mais  ils  afferTirentles  .p^''"-.'^^ 
Bretons.  Bien-tôt  initiés  à  tous  les 
myfîeres  d'une  politique  malfaifan- 
te  ,  &  inftruits  de  toutes  les  finefîes 
de  l'art  de  nuire ,  art  familier  aux 
barbares  ,  ils  trouvèrent  le  moyen 
de  rendre  le  roi  Vortigerne  mépri- 
fable  à  fes  peuples  &  de  lui  rendre 
fes  peuples  odieux  :  pour  mieux  fo- 
menter cette  divifion ,  ils  parvinrent 
à  rendre  Vortigerne  amoureux  de 
Rowena ,  fille  d'HengiH  ;  &  pour 
l'exécution  de  ce  projet,  ilsavoient 
employé  des  artifices  dont  nos  Ma- 
chiavellirtes  modernes  s'applaudi- 
roient.  Les  Bretons  ne  virent  plus 
dans  leur  roi  que  le  getidre  d'un 
barbare ,  ennemi  de  la  Bretagne ,  & 
Hengifl  ne  vit  dans  fon  gendre  qu'un 
inftrument  fervile  de  fes  fuccès. 

A  ces  petites  fourberies,  qui  font 
affez  de  tous  les  tems  &  de  tous  les 
lieux,  Hengifc  joignit ,  dit-on,  des 
manières  qui  étoient  un  peu  plus  de 

C  iv 
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fon  pays  &  de  fon  fîecle  ;  fous  pré-- 
texte  de  faire  un  accommodement , 
il  invita  la  principale  nobleffe  de 
Bretagne  A  une  affemblée  générale; 
&  ,  dans  un  feiiin  qu'il  donna  ,  les 
Saxons  ,  à  un  iîe,nai  convenu  ,  tire- 
rent  des  poignards  qu'ils  tenoient 
cachés ,  &:  affainnerent  tous  les  Bre- 
tons au  nombre  de  plus  de  trois  cens 

Les  Anglo-Saxons  étoient  dans  le 
cas  de  tous  les  peuples  barbares ,  qui 
ne  fâchant  pas  cultiver  leur  pays  , 
le  trouvent  toujoursflérile ,  en  com- 
paraifon  des  terres  que  des  peuples 
plus  polis  fertilifent  &  embelMent. 
Pauvres  &  gênés  dans  une  patrie 

(i)  ObfervonsqueWittikind,  hiftorien     - 
Saxon  ,  rapporte  un  événement  tout  pareil,    ■ 
arrivé  en  Germanie  entre  les  Saxons  &  les     " 
Thuringiens ,  quelque  tems  avant  celui-ci. 
Ce  crime  s'eft-il  réellement  repéré  ,  ou  les 
hiftoriens  fe  font-ils  feulement  copiés  ?  Ces 
attributions  d'un  fait  unique  à  plufieurs  na- 
tions, font  très-communes  dans  l'hifloire.,, 
(bit  aneienae ,  foit  moderne. 


Introduction,    ^j 

flontils  ne  favent  pas  tirer  leiirfub- 
Mance ,  toute  multiplication  leur 
eu.  importune ,  &  leur  rend  l'émi- 
gration nëceffaife.  Les  Romains 
avoient  donné  quelques  notions  de 
leurs  arts  aux  Bretons  méridionaux, 
les  Saxons  plus  féroces  encore  que 
les  Scots  &  les  Piftes,  ne  manquè- 
rent pas  de  trouver  le  climat  de  la 
Bretagne  méridionale  plus  doux  &: 
plus  heureux  que  le  leur  ;  les  fuccès 
de  leurs  premiers  chefs  attirèrent 
d'autres  bandes  de  ces  Barbares,  qui 
bientôt  y  coururent  en  foule ,  &  de- 
vinrent à  la  fois  redoutables  aux 
Scots ,  aux  Pides ,  aux  Bretons  &  à 
eux-mêmes  ;  ils  remplirent  Tîle  de 
carnage  ,  ils  en  démembrèrent  la 
fouveraineté ,  qui  n'avoit  jamais  été 
bien  réunie ,  &  formèrent  cette  Hep- 
tarchie ,  c'efî-à-dire  cette  efpece  d'af 
fociation  de  fept  royaumes  indépen- 
dans ,  afîbciation  foible,  comme  celle 
de  tout  ce  qui  eu  indépendant ,  & 
dans  laquelle  chacun  de  ces  royau'- 

C  V 
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mes  eut  tour-à-tour  ime  force  pré- 
pondérante ,  fuivant  les  conjondu- 
res  ,  fuivant  le  mérite  ,  l'audace  ou 
le  bonheur  des  divers  Princes  qui 
les  gouvernèrent. 

Ces  mornes  Saxons  qui  avoientil 
facilement  conquis  la  Bretagne,  fu- 
rent prefque  toujours  battus,  ou  en 
France ,  ou  dans  leur  propre  pays , 
par  nos  rois  de  la  prem.iere  &  de  la 
féconde  race  ,  &  enfin  ils  furent 
fubjugucs  par  Charlemagne ,  qui  les 
tranfplanta  en  di/erfes  contrées  ; 
mais  la  Bretagne  leur  refla. 

Les  violences  qu'avoient  entraî- 
nées leurs  conquêtes  dans  cette  île  , 
jointes  aux  ravages  des  Pi  fies  &  des 
Scots  ,  qui  continuoient  plus  que  ja- 
mais à-travers  ces  défordres ,  dé- 
couragèrent les  malheureux  Bre- 
tons ,  dont  un  grand  nombre ,  aban- 
domant  leur  patrie ,  cherchèrent  un 
afyle  fur  les  côtes  de  la  Gaule  ,  &: 
s'établirent  dans  cette  province,  qui, 
de  leur  nom  fe  nomme  aujourd'hui 
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Bretagne  (i) ,  tandis  que  la  Grande- 
Bretagne  prenoit  le  nom  d'Angle- 
terre du  nomdes  Anglo-Sa?vOns.  Les 
Bretons  ,  par  cette  émigration  paci- 
fique ,  ne  firent  que  rentrer  dans  le 
fein  de  leur  première  pïitrie  (1) ,  qui 
les  reçut  avec  tendreiTe  ,  &  de-là 
naiffent  de  nouveaux  nœuds  de  fra- 
ternité entre  la  France  &  l'Angle- 
terre. D'autres  Bretons  fe  retirèrent 
dans  les  rochers  du  pays  de  Galles , 
oii,comme  l'obferve  le  P.  d'Orléans,  R^vofut. 
ils  devinrent  invincibles  ,  quand  ils  ^''Arg!et. 
n'eurent  plus  rien  à  perdre.  Ils  s'y    *'* 


(i)  On  la  nommoit  alors  Armorique ,  &c 
ce  nom  d'Armorique  ou  de  Marmorique  , 
qui  fignifioit  Maritime  ,  étoit  commun  à 
toute  cette  côte  que  baigne  l'Océan, 

(2)  Cette  ^province  appartenoit  encore 
aux  Romains,  ainfi  que  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Gaule.  Mais  les  familles  defcen' 
dues  des  anciens  Gaulois ,  des  Romains  , 
des  Bretons  ,  &.  des  Germains  ou  Francs, 
n'ont  plus  formé  par  fucceflion  de  tems 
qu'un  même  peuple ,  dont  defcendent  les 
François  d'aujourd'hui. 

C  vj 
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maintinrent  en  corps  de  nation  indé- 

«îidas.      pendant,  traités  de  fauvages  par  les 

Gui]],  de    Angîois   qu'ils  battoient  fouvent  , 

Se'."'''    ^îC-i'^^s  inqiiiétoient  toujours ,  &  qui 

ne  les  fournirent  que  fous  Edouard  I. 

à  la  fin  du  treizième  fiecle. 

Ceux  des  Bretons ,  qui ,  dans  leur 

Î)ays  y  fe  défendoient  encore  contre 
es  Saxons,  trouvèrent  le  moyen  de 
divifer  les  Scots  &c  ksPiftes;  ils  fi- 
rent alliance  avec  les  premiers,tandi6 
que  les  Pides  s'unifibient  avec  les  Sa- 
xons. Cette  partie  de  deux  peuples 
contre  deux  eut  le  fort  de  beaucoup 
de  batailles ,  oii  dans  la  même  armée 
wne  aile  eu  défaite  ,  tandis  que  l'au- 
tre efl  viftorieufe  ;  les  Bretons  fu- 
rent accablés  par  les  Saxons ,  au  lieu 
que  les  Scots  eurent  tant  d'afcendant 
fur  les  Piftes ,  que  ce  nom  de  Calé- 
doniens ou  de  Piftes  a  entièrement 
difpani,  foit  qu'ils  aient  été  détruits 
ou  ehaffés ,  ou  incorporés  ,  ou  que 
tout  cela  ait  eu  lieu  ;  les  Bretons  fu- 
rent de  même  ou  ehaffés  ou  exter- 
Biincs  en  grande  partie»  Ce  ivjiQÛs- 
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avantage  de  détruire  une  nation  ri- 
vale eft  propre  aux  barbares  ;  depuis 
que  l'Europe  a  un  droit  des  g^ns  &: 
une  politique  extérieure ,  on  n'y  dé- 
truit pîusgueres. 

Les  Scots  avoient  fonde  ce  royau- 
me  d'Ecoffe  qui  a  duré  jufqu'au  tems 
de  Jacques  VI.  lequel  fut  Jacques  L 
en  Angleterre  ;  leurs  hiftoires  en 
montrent  l'origine  vers  le  commen- 
cement du  cinquième  fiecle,  &:  leurs 
fables  peut-être  la  font  remonter  jus- 
qu'à plus  de  trois  fiecles  avant  l'ère 
Chrétienne.  Les  EcolTois  difent  que 
ce  premier  royaume  avoit  été  dé- 
truit par  le  Tyran  Maxime  vers  Ta^i 
378,  dans  un  tems  où  les  Romains 
poiTédoient  encore  ta  Grande-Bre- 
tagne ,  &queFergiis  ne  fît  que  lî 
rétablir  en  422.  Quoi  qu'il  en  foit , 
les  EcofTois^  &  les  Gallois  étoient , 
par  leur  origine  &leur  fituation,  les 
ennemis  naturels  des  Anglo-Saxons  ^ 
&  auroient  pu  être  à  leur  égard  ce 
que  les  Scots  &  les  Piftes  avoient 
été  à  l'égard  des  Bretons, 
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Pendant  que  la  Grande-Bretagne 
(  nous  la  nommerons  déformais 
l'Angleterre  )  pafîbit  ainfi  de  la 
douce  tyrannie  des  Romains  fous  la 
tyrannie  cruelle  des  Saxons  ,  les 
Francs,  tantôt  fous  la  conduite  de 
Clodion, pafToient,  repaffoient  plu- 
fieurs  fois  le  Rhin ,  &  s'approchoient 
des  bords  de  la  Somme  pour  enlever 
aux  Romains  une  partie  de  la  Gaule, 
tantôt  unis  aux  Romains  fous  Méro- 
vée  ,  &  combattant  avec  ce  célèbre 
Aëtius  ,  qui  avoit  défendu  les  Bre- 
tons contre  les  Pitiés ,  ils  battoient 
dans  les  campagnes  de  Chalons  (i) 
ou  dans  les  déferts  de  la  Sologne  , 


(i)  On  ignore  dans  quelle  province  de 
îa  Gaule  fe  livra  cette  bataille.  Le  mot  qu'on 
trouve  dans  les  Auteurs,  &  qui  forme  l'in- 
certitude ,  eft  :  in  campls  Catalaunicis  ;  on  a 
conjeèluré  qu'il  falloit  peut-être  lire  :  in  czm- 
pis  Secjlaunicis.  Ce  qui  pourroit  faire  pen- 
fer  qu'il  s'agit  en  eff:c  d^  la  Sologne,  c'eft 
qu'Attila  failbit  le  fiege  d'Orléans.  Il  y  a  en- 
core d'autres  opinions  fur  le  lieu  de  cette 
bataille. 
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ce  terrible  Attila  ,  U  filait  de  Dieu; 
tantôt  plus  affermis  &  plus  entre- 
prenans  fous  Clovis  ,  ils  achevoient  jj^^^»    * 
de  chalTer  les  Romains  de  la  Gaule  , 
moitié  par  la  voie  des  conquêtes, 
moitié  par  celle  des  négociations.  Le 
partage  du  roy-aume  fous  les  enfans 
de  Clovis,  &  le  chaos  de  guerres  & 
de  crimes  qui  forme  l'hiftoire  de  nos 
deux  premières  races ,  reffemblent 
aflez  aux  défordres  de   l'heptarchie 
ou  de  l'anarchie  Saxonne.  La  con- 
dition des  Bretons  qui  étoient  reftés 
dans  leur  pays  fous  le  joug  des  Sa- 
xons ,  fembloit  devoir  être  à-peii- 
près  la  même  que  celle  des  Gaulois 
îbus  les  Francs  ;  mais  les  Gaulois 
avoient    bien  plus  volontairement 
fubi  le  joug  des  Francs ,  que  les  Bre- 
tons celui  des  Anglois;  ce  qui  prou- 
ve fur-tout  avec  quelle  fecrette  hor- 
reur les  Bretons  obéifibient  à  ces 
Saxons  qui  les  avoient  aflervis  fous 
prétexte  de  les   défendre  ,  c'efl  le 
merveilleux  que  leurs   romans   & 
leurs  hifloires  ont  répandu  fur  les 
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exploits  du  fameux  Arthur  ou  Ar- 
tus,  leur  dernier  roi.  Ces  douze 
grandes  batailles  ou  il  défit  les  Sa- 
xons ,  étoient  de  petits  chocs  dont  le 
fiiccès  avoit  à  peine  la  moindre  in- 
fluence fur  l'état  des  affaires,  puif- 
que  les  Saxons  ne  perdirent  prefque 
pas  im  pouce  de  terrein  ,  &  que  le 
théâtre  de  la  guerre  ne  cefTa  point 
d'être  renferme  dans  un  efpace  très- 
borné;  mais  enfin  cet  Arthur  fut  le 
dernier  Breton  qui  eut  du  courage , 
&  les  relies  de  la  liberté  Bretonne 
périrent  avec  lui. 

C'eft  peut-être  par  une  caufe  fem- 
blable  à  celle  qui  a  tant  illuftré  Ar- 
thur, que  l'enchanteur  Merlin  ,  qui 
vivoit  peu  de  tems  auparavant ,  a 
aufîi  été  tant  célébré.  Cet  homme 
que  Buchanan  repréfente  comme  un 
impofteur  qui  tronipoit  les  peuples 
pour  leur  plaire  ,  annonçoit  peut- 
être  aux  Bretons  la  fin  de  leurs  mi- 
Giirfaî.  feres  pour  les  animer  à  fe  défendre. 
Mâi'mesb.  Mais  ce  n'eft-là  qu'une  conjefture  ; 
car ,  félon  d'autres  Auteiurs ,  quel- 
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ques  tonnoiffances  des  Mathémati- 
ques ,  connoifl'ances  trop  étrangères 
à  Ton  fiecle ,  îui  valurent  cette  répu- 
tation de  prophète  que  kii  donnè- 
rent les  poètes ,  &  celle  de  forcier 
que  lui  donnèrent  les  moines.  Les 
uns  &  les  autres  afTurent  affez  com- 
munément qu'il étoit  né  d'im  Incube. 
Les  romans  ont  auffi  fait  naître  Ar- 
thur comme  la  Fable  a  fait  naître 
Hercule  ;  le  roi  Uther  ,  devenu 
amoureux  de  la  mère  d'Arthur  ,  la 
trompa  ,  en  prenant  par  les  enchan- 
temens  de  Merlin  la  figure  de  fou 
mari.  Nous  ne  relevons  ces  fohesv, 
que  parce  que  nous  en  trouvons  la 
caufe  morale  dans  l'admiration  &  la 
reconnoiflance  des  Bretons  pour  les 
derniers  défenfeurs  de  leur  hberté. 
C'cft  ainfi  ^que  l'eftime  des  Francs 
pour  ce  brave  Mérovée  ,  qui  les 
avoit  préfervés  du  joug  d'Attila ,  & 
qui  avoit  conquis  une  partie  de  la 
Gaule,  fe  fignaîa  par  des  fables  ridi- 
cules. Oii  attribua  fa  naiffance  à  un 
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dieu  ,  qui ,  fous  la  forme  d'un  tau- 
reau marin ,  étoit  apparu  à  fa  mère, 
un  jour  qu'elle  (e  baignoit  au  bord 
de  l'Océan,  fable  uniquement  fon- 
dée fur  une  analogie  de  nom  qu'on 
a  voulu  ennoblir.  Mérovée  ,  Méro- 
vec ,  ou  Mer-veich  fignifie  J^cau  ma' 
rin  en  langue  Germanique.  C'eft 
encore  ainfi  que  la  gloire  de  Clovis 
a  fait  imaginer  la  fainte  Ampoule 
apportée  du  Ciel  par  vme  colombe , 
l'écu  femé  de  fleurs  de  lys  &  l'éten- 
dart  de  l'Oriflamme  dépofés  par  un 
Ange  entre  les  mains  de  l'hermite 
de  Joyenval ,  le  don  de  guérir  les 
écrouelles ,  &c.  Tout  ce  qui  exalte 
l'imagination  du  peuple ,  produit  des 
fables. 

Les  fept  royaumes  de  l'Heptar- 
ehie  Angloife  ou  Saxonne  font  :  le 
royaume  de  Kent ,  dont  Kenter- 
bury  ou  Cantorbery  eft  la  capitale, 
&  qui  comprend  ce  qui  efl  entre  la 
mer  &  la  Tamife. 

Le  royaume  d'Eflex  ou  des  Sa- 
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xons  orientaux,  comprenant  Lon- 
dres &  ce  qui  efl  immédiatement  au- 
defliis  de  la  Tamife. 

Le  royaume  de  Suflex  ou  des  Sa- 
xons méridionaux ,  comprenant  les 
provinces  de  Sufîex  &  de  Surrey. 

Le  royaume  de  "WefTex  ou  des 
Saxons  occidentaux  ,  comprenant 
tout  ce  qui  eft  fitué  entre  le  canal  de 
la  Manche  &  le  canal  de  Briiloij 
c'cil-à-dire  les  provinces  de  Cor- 
nouailles ,  de  Devon ,  de  Dorfet ,  de 
Sommerfet ,  de  Southampton. 

Le  royaume  de  Northumberland 
ou  des  AngloisTeptentrionaux,  com- 
prenant tout  ce  qui  efl  au  nord  d.'  la 
rivière  d'Humbre  ,  c'ell-à-dire  les 
provinces  de  Lancaftre  ,  d'Yorck  , 
de  Durham,  de  Weftmerland,  de 
Cuniberland. 

Le  royaume  d'Eil-Anglie  ou  des 
Anglois  orientaux,  formé  des  pro- 
vinces de  Nortfolck  &  de  Cam- 
bridge. 

Enfin  le  royaume  de  Mercie  ou 
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des  Anglois  fitués  au  milieu  des  ter- 
res, qui  s'étendoit  depuis  Glocelîer 
&  la  Severne  jufqu'à  la  rivière 
d'Humbre. 

Egbert ,  roi  de  Weffex ,  contem- 
porain de  Charlemagne  &  de  Louis 
îe  Débonnaire,  réunit  en  827  tous 
ces  royaumes  ,  &  fît  cefier  l'Heptar- 
ehie  qui  avoit  duré  trois  fieeles  & 
demi. 

Le  changement  qu'avoit  éprouvé 
^Angleterre  en  pailant  de  la  domi- 
nation des  Romains  à  celle  des  Sa- 
xons ,  fi-it  caufe  qu'il  fallut  convertir 
deux  fois  au  Chrifiianifme  les  habi- 
tans  de  ce  pays.  On  a  cru  que  la  foi 
avoit  été  prêchée  aux  Bretons  par 
S.  Paul  ou  par  quelques-uns  de  fes 
difciples.  D'autres  légendes  ont 
donné  pour  apôtre  à  la  Bretagne 
Jofeph  d'Arimathie ,  qui  ,  expofé 
par  les  Juifs  dans  un  vailTeau  fans 
voiles  avec  Maximin,  Lazare ,  Mar- 
the &  Marie ,  aborda  ,  difoit-on ,  en 
Provence  ,  ôc  de-ln  palîa  dans  la 
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Grande-Bretagne  ,  oii  le  roi  Arvi- 
ragiis  (i)  lui  donna  les  terres  occu- 
pées depuis  par  le  monaflere  de 
Glaflenxburi  ;  tandis  qu'en  France 
Maximin  fondoit  l'évêché  d'Aix  6c 
Lazare  celui  de  Marfeille ,  que  Mar- 
the tuoit  le  dragon  la  Tarafqiu ,  dont 
le  nom  e^  refté  à  Tarafcon ,  &:  que 
Madeleine  illuflroit  lafainte  B ani- 
me par  fa  pénitence.  Toutes  fables 
pieufes ,  aujourd'hui  abandonnées. 

Les  fieclesfuivans  voient  l'Eglife 
particulière  de  Bretagne  figurer  dans 
l'Eglife  générale.  La  Bretagne  ou 
l'Angleterre  avoit  eu  part  à  la  perfé- 
cution  de  Dioclétien ,  &c  ce  fut  alors 
que  S.  Alban  foulïrit  le  martyre. 
Trois  évêques  Bretons  foufcrivirent 
aux  ades  du  concile  d'Arles.  Les 
évêques  de  cette  île  furent  invités 
au  concile  de  Nicée ,  ils  affifterent 


(i)  Juvénal  parle  du  roi  Arvlragus (Sa- 
tyre 4.)  • 

Pe  temone  BritaqnnQ 
Excidct  Arvlrapis, 


Bedei 
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BcJe,  L.r.  ^^^^^  conciles  de  Sardîque  &  de  Rî- 
c-  17.  mini;  on  fait  que  Pelage  étoit  né 
"•  dans  la  Giande-Bretagne  ;  ce  fut  à 
Vérolam  ou  Vérulam  que  fe  tint 
cette  aiïemblée  ,  oii  S.  Germain  &: 
S.  Loup  difputerent  contre  les  Pé- 
lagiens. 

Tel  étoit  l'état  de  l'Eglife  Bre- 
tonne ,  lorfque  les  Anglo-Saxons  ra- 
menèrent le  paganifoie  dans  la  grande 
Bretagne.  Cette  différence  de  reli- 
gion ne  contribuoit  pas  peu  à  nour- 
rir la  haine  du  peuple  opprimé. 
Dans  la  défenfe  défefpérée  des  Bre- 
tons ,  il  entroit  bien  autant  de  zèle 
de  religion ,  que  d'amour  de  la  pa- 
trie ;  lors  même  qu'ils  étoient  forcés 
de  fe  rendre ,  leurs  prêtres  ne  vou- 
loient  pas  le  leur  permettre ,  &  les 
précipitoient  au-devant  des  traits  de 
l'ennemi ,  fous  prétexte  de  les  en- 
voyer au  martyre.  La  haine  alla  ii 
loin,  que  quand  les  Saxons  témoi- 
gnèrent quelque  delir  d'embraffer 
la  religion  Chrétienne  ,  il  paroît 
qu'ils  furent  rejettes  par  l'Eglife  Bre- 
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tonne  (i),  qui  craignoit  d'admettre 
de  tels  barbares  dans  fon  fein. 

Ce  fut  la  France  qui  eut  l'hon- 
neur de  rendre  l'Angleterre  Chré- 
tienne une  féconde  fols  ;  cette  con- 
verfion  fut  en  Angleterre,  comme 
elle  l'avoit  été  en  France ,  l'ouvrage 
d'une  femme.  Berthe ,  fille  de  Cari- 
bert  ou  Cherebert ,  roi  de  Paris  , 
l'aîné  des  fils  de  Clotaire  I,  avoit 
cpoufé  le  roi  de  Kent  Ethelbert, 
&  avoit  pris  fur  lui  l'afcendant  qu'une 
vertu  douce  donne  quelquefois  à  ce 
fexe  fur  le  nôtre.  Suivant  fes  con- 
ventions matrimoniales  ,  Berthe 
avoit  un  libre  exercice  de  fa  reli- 
gion; fes  prêtres  cherchoient  à  faire 
des  profélytes  ;  elle  engagea  Ethel- 
bert a  recevoir  les  miffionnaires 
qu'elle  engagea  le  pape  S.  Grégoire 
à  lui  envoyer.  Ils  avoient  à  leur  tête 

(i)  Voir  une  lettre  du  Pape  S.  Grégoire 
àThéodebertÔc  à  ThéodebaM;,Rois  des 
Francs.  Gildas  &.  Bede  difent  auiîi  la  même 
chofe. 
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le  moine  S.  Augiiftin,  apôtre  au- 
quel les  hifloires  modernes  d'An- 
gleterre (i)  ne  font  pas  aufîl  favo- 
Greg.  Pap.  rables  que  les  anciennes  chroniques 
E^'&.fô^'  ^^^  moines.  La  reine  Brunehaud, 
fur  les  terres  de  laquelle  ces  mif- 
{ionnaires  paflbient ,  leur  donna  des 
guides  ,  des  interprêtes  (2),  &  fa- 
vorifa  de  tout  fou  pouvoir  cette 
miiïion  ,  pour  expier  les  crimes 
qu'elle  commettoit  alors,  &  ceux 
qu'elle  vouloit  commettre  encore. 
Ethelbert  fe  convertit;  Ethelburge 
fa  fille  cpoufa  Edwin,  roi  de  Nort- 
humberland,  qu'elle  convertit  com- 
me Berthe  avoit  converti  Ethelbert. 
Une  autre  femme  en  fît  autant  dans 
îe  royaume  de  Mercie.  La  religion 
pafTa  ainfi  de  royaume  en  royaume , 
&  l'Heptarchie  entière  étoitChré- 


(i)  Il  eft  vrai  que  ces  hiftoiresfont  écri- 
tes par  des  Proteftans. 

(2)  Les  Francs  qui  avolent  à-peu-prés  la 
même  origine  que  les  Saxons ,  parloient  en- 
core la  même  langue. 

tienne 
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tienne  avant  fa  difTolution  ;  elle  n'en 
fut  pas  beaucoup  moins  barbare  , 
&  Milton  a  raifon  de  dire  que  les 
combats  des  oifeaux  de  proie  &  des 
coqs  ,  méritent  autant  d'être  rap- 
portés ,  que  les  guerres  &  les  op> 
rations  politiques  de  l'heptarchie 
Saxonne.  Ethelbert  eut  pourtant 
l'honneur  de  donner  des  loix  à  fa 
nation ,  comme  Clovis  en  donna 
aux  Francs. 

Si  la  France  porta  la  Foi  dans  la 
Grande-Bretagne ,  ce  fut  la  Grande- 
Bretagne  qui  porta  les  fciences  en 
France ,  ou  plutôt  ce  fut  l'Italie  qui 
inflruifit  l'une  &  l'autre  en  formant 
Alcuin.  L'EcofTe  &  le  Northumber- 
land  fe  difputent  Thonneur  d'avoir 
donné  la  naiffance  à  ce  fage  Alcuin, 
qui  fut  plaire  à^Charlemagne  ,  en  le 
dégoûtant  des  conquêtes ,  &  en  lui 
découvrant  une  nouvelle  fource  de 
grandeur,  plus  chère  à  l'humanité, 
nftruit  par  un  tel  maître  ,  Charle- 
inagne  fentit  le  prix  des  belles  coïi' 
iioiiTances  ;  il  mit  fa  gloire  à  les  pro- 

Tome  /,  D 
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ti'ger ,  à  perfeclionner  radmimftra- 
tion ,  à  étendre  en  tout  genre  l'em- 
pire de  la  raifon ,  &  voilà  ce  qui 
l'immortalife  aux   yeux  des   juges 
éclairés.    Ce  fut   de   Charlemagne 
qu'Egbert  apprit  à  réunir  des  états. 
Douze  ans  qu'il  palla  dans  la  cour 
de  ce  grand  prince  ,  pour  éviter  des 
perfécutions    qu'il   éprouvoit  dans 
l'on  pays,  formèrent fes  talens ,  éten- 
Maimt'sb.    dirent  les  vues ,  le  mirent  en  état 
L.  I.  L.  1.  de  concevoir  &  d'exécuter  le  projet 
to!T"p-    "^^  l'extinaion  de  l'heptarchle.  Char* 
749i7îo>  lemagne  l'avoit  formé  au  gouver» 
^'^°*  nement  &  à  la  guerre  ;  il  l'avoit 

fait  alTifler  avec  lui  au  concile  de 
En  754.  Francfort  ;  il  l'avoit  mené  à  Rome  , 
cil  Egbert  lui  vit  donner  la  couronne 
impériale.  Ils  fe  quittèrent  à  )-egret* 
Charlemagne  fît  préfent  à  Egbert 
jde  fon  épée.  «  ElU  a  vaincu  mes  ert 
»  mmïs ,  lui  dit-il ,  &lh  vaincra  La 
w  vôtres  ».  Egbert  s'en  fervit  comme 
eut  fait  Charlemag^ne  ,  &  vérifia  h 
prédiclion  ;  il  régna  comme  il  avoil 
combattu;  il  adoucit  la  férocité  de 
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înœiirs  Saxonnes  ,  par  le  mélange 
<ies  mœurs  Françoiiës  ;  il  porta  dans 
fa  patrie  ces  vrais  tréfors  de  la  Fran- 
ce ,  nation ,  dit  TAnglois  Malmesbu- 
ry ,  la  plus  célèbre  de  toutes  les  na- 
tions occidentales  ,  par  fa  valeur  & 
fon  urbanité. 

Mais  l'Angleterre  pcfTéda  peut- 
être  plus  que  Charlemagne  dans  la 
pcrfonne  d'Alfred,  petit-fils  de  cet 
Egbert.  Alfred,  ainfi  que  Charle- 
magne ,  forma  la  conftitution  de  fon 
pays  ,  augmenta  &  perfeûionna  la 
legifiation ,  l'art  militaire  ,  la  ma- 
rine ;  porta  dans  toutes  les  parties 
de  l'admiiiiflration,  l'ordre,  la  lu-  . 
miere  &  la  vie  ;  protégea  &  cultiva 
les  fciences  ;  il  eil  reconnu  pour  le 
Fondateur  de  l'Univerfité  d'Oxford, 
peut-être  à  plus  jufte  titre  que  Char- 
lemagne n'elt  réputé  l'être  des  Uni- 
verfités  de  Paris  &  de  Pavie.  Il  fut 
l'homme  le  plus  éloquent,  le  plus 
fage  &  le  plus  favant  de  fon  royau- 
me ;  il  en  fut  le  meilleur  poète ,  &  ^^?if  "* 
il  iaiit  lui  tenir  compte  de  ce  mente ,  di. 

D  ij 
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Ouîil.  de  puirqu'il  n'en  fut  pas  moins  un  grand 
JL.  ^.  roi.  Il  fut  même  mventeur  de  quel- 

ques arts  plus  nécelTaires.  Ce  fut 
lui  qui  apprit  à  fes  concitoyens  l'art 
de  bâtir  en  brique  ;  avant  lui  on 
ne  bâtiflbit  qu'en  bois ,  ce  qui  ren- 
doit  les  incendies  fréquens  &  défaf- 
treux.  Une  feule  invention  utile  de- 
vroit  illuflrer  plus  que  cent  batailles. 
Alfred  d'ailleurs  ell  plus  intéreffant 
que  Charlemagne,  en  ce  qu'il  con- 
nut le  malheur ,  &  qu'il  en  profita  ; 
«ju'ennemi  des  conquêtes  &  de  la 
manie  des  grands  empires ,  il  con- 
facra  tous  fes  talens  au  bonheur  de 
fes  fujets ,  &  que ,  prefque  toujours 
armé ,  il  ne  le  fut  jamais  que  pour 
leur  défenfe.  Si ,  à  l'exemple  de 
Charlemagne ,  il  convertit  fes  enne- 
mis ,  ce  fut  fans  les  baptifer  comme 
lui  dans  le  fang  ;  fon  gouvernement 
eut  quelque  chofe  de  moins  falhieux 
&  de  plus  paternel  que  celui  du 
monarque  François.  Alfred  fut  tel 
enfin  que  l'Hifloire  ,  qui  juge  les 
rois ,  n'a  trouvé  aucun  reproche  à 
lui  faire. 
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C'eft  lui  qui,  par  les  embelliffe- 
mens  qu'il  fît  à  Londres ,  rendit  cette 
ville  la  capitale  de  l'Angleterre. 
Dès  l'empire  de  Néron  ,  Londres 
étoit  une  colonie  floriffante  des  Ro- 
mains. 

Les  ennemis  qu'Alfred  fut  obligé 
de  combattre  fans  cefie ,  malgré  fon 
amour  confiant  pour  la  paix ,  étoient 
ces  mêmes  Danois  ou  Normands 
qui  fatiguèrent  auffi  la  France  pen- 
dant tout  le  neuvième  fiecle  ;  il  eut 
le  malheur  d'être  obligé  de  leur  li- 
vrer en  perfonne ,  tant  fur  terre 
que  fur  mer,  jufqu'à  cinquante  com- 
bats ;  mais  comme  les  ravages  de 
ces  nouveaux  barbares ,  &  les  évé- 
nemens  qui  en  furent  la  fuite ,  font 
une  des  fources  les  plus  fécondes  de 
la  Rivalité  de  la  France  &  de  l'An- 
gleterre ;"avïint  de  traiter  cet  article  , 
arrêtons-nous  un  moment  à  réfamer 
les  faits  qui  viennent  d'être  rappor- 
tés ;  &  pour  rendre  plus  fenfible  le 
parallèle  des  deux  nations ,  faifons 
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marcher  de  front  les  principales 
époques  de  leur  ancienne  hiHoire. 

Le  tems  de  la  domination  Romai- 
ne ,  à  compter  de  Jules  Céfar ,  ell 
à-peu-prcs  le  même  pour  la  Gaule: 
&  pour  la  Grande-Bretagne  ;  car  les. 
Romains  n'abandonnereiit  la  Gran- 
de-Bretagne ,  au  commencement  du 
cinquième  fiecle ,  que  parce  qu'ils 
perdoient  la  Gaule. 

Alors  les  Angîo-Saxons  envahif- 
fent  la  Grande-Bretagne ,  nommée 
depuis  de  leur  nom  Angleterre^  com- 
me les  Francs  envahiflent  la  Gaule , 
nommée  de  leur  nom  France.  Le 
tems  de  î'heptarchie  répond  affez 
bien  au  tems  de  notre  première  race  ; 
&  cette  divifion  de  l'Angleterre  en 
fept  royaumes ,  eft  repréfentée  par 
nos  partages  des  deux  premières  ra- 
ces. Les  Anglo-Saxons  &  les  Francs , 
peuples  Germaniques  l'un^:  l'autre , 
avoient  à-peu-près  la  même  origine , 
les  mêmes  ufageSjles  mêmes  mœurs  ; 
les  moeurs  de  la  barbarie.  Toujours 
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des  guerres  &  des  crimes.  On  égor- 
ge, on  empoiibnne  ,  on  hcrite  de 
ceux  qu'on  afTafîine  ;  la  valeur  n'eil, 
que  férocité  ,  la  piété  que  iliper- 
ftition;les  rois  régnent  par  la  force, 
&  trop  de  moines  par  la  fourbe- 
rie. Prefque  tous  les  princes ,  dont 
le  cloître  n'eft  pas  le  dernier  afyle, 
périffent  d'une  mort  violente  (i). 
Tout  eil:  égal  entre  les  deux  peu- 
ples. Si  Clotaire  poignarde  fes  ne- 
veux pour  envahir  leurs  états ,  & 
brûle  fes  enfans  dans  une  grange  , 
pour  régner  plus  paifiblement  ;  OlTa , 
roi  de  Mercie  ,  affaffine  dans  un 
feflin  le  roi  d'Efl-Anglie  fon  gen- 
dre,  prend  fon  royaume,  &  pour 
expiation ,  foumet  les  états  au  dcnkr 
de.  Saint  Pierre  (2),  en  confervant 


(i"^  L'hiftoire  des  royaumes  Barbares 
fe  réduit  à-peu-près  à  ces  deux  vers  de  Ju- 
vénal,  Sat.  lo. 

Adgenerum  Cet  cris Jîne  cedc  &  vuinere pjiici 

Defcendunt  Re^es  ,  &  ficcâ  morte  tyranni. 

(2j   Le  Tomejcot  ou  denur  de  S.  Pierre  ^ 

Div 
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ce  qu'il  a  pris.  Si  l'infâme  Edbiirge 
fa  fille ,  qui  empoifonna  fon  mari , 
après  l'avoir  engagé  dans  une  longiie 
fuite  de  crimes  ;  fi  Elfride ,  qui  af- 
fafîina  le  roi  Edouard  II,  fon  beau- 
fils  ,  &  fit  bâtir  deux  monafteres  (  i  ), 
ont  un  peu  moins  prodigué  les  at- 
tentats que  nos  Frédégondes  &  nos 
Bnmehauds ,  qui  bâtirent  aufiî  des 
monafteres ,  elles  eurent  moins  d'é- 
clat &  d'énergie. 

La  magnificence  de  Dagobert ,  & 
"^^e^^-^^'Y^  les  ouvrages  d'orfèvrerie  de  S.  Eloi, 
rui'v.  "^       annoncent  des  richefles  &  un  pro- 
céda Da-  grès  dans  les  arts  prefque  incroya- 
«•^  ^"''      blés  chez  les  François  de   la  pre- 


n'étoit  d'abord  qu'une  fomme  deftinée  à 
l'entretien  d'un  collège  Anglois  fondé  à 
P\.ome  par  Oô'a;  cette  imporulon  fe  leva 
enfuite  fur  toute  l'Angleterre.  C'étoit  un  don 
d'un  feul  roi  de  Theptarchie ,  ce  fut  un  trl- 
feut  de  la  nation  entière. 

(i)  Ce  dernier  trait,  fort  poftcrieurau 
premier  ,  n'appartient  plus  à  l'hiftoire  de 
i'heptarchie  ,  mais  feulement  à  l'hiftoire 
d'Angleterre  en  général. 
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miere  race.  On  explique  ce  phéno- 
mène par  le  commerce  du  Levant, 
&  par  les  dépouilles  de  l'Italie. 
Quant  à  rétat  où  étoient  vers  ce 
tems  chez  les  Anglois  les  arts ,  mê- 
me néceffaires  ,  on  peut  en  juger 
par  l'extrême  defir  que  témoignè- 
rent deux  rois  de  l'heptarchie  ,  de 
manger  du  pain  blanc  qu'un  évêque 
diftribuoit  à  la  communion ,  &  dont 
l'ufage  leur  étoit  inconnu.  Ces  deux 
rois  étoient  encore  payens  ;  l'évê- 
que  exigea  qu'ils  reçulTent  le  bap- 
tême ;  ils  rejetterent  cette  condi- 
tion ,  &  n'eurent  point  de  pain 
blanc.  Indignés  de  ce  refus,  ils  chaC- 
ferent  l'évêque  de  leurs  états. 

Dans  les  tems  qui  nous  reftent 
à  parcourir ,  la  fuite  des  rois  qui 
occupent  le  trône  de  l'Angleterre 
réunie ,  répond ,  à  quelques  diffé- 
rences près  ,  à  notre  féconde  race. 
Là  légiflation  marche  d'un  pas  pref- 
que  égal  dans  l'un  &  l'autre  empire. 
D'un  côté  les  Capitulaires  de  nos 
rois  ,  de  l'autre  les  loix  Saxonnes, 

Dv 
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Mais  la  France,  toujours  un  peu- 
plus  avancée  du  côté  des  arts  &  de 
la  politefTe  ,  comme  plus  voifme  de 
l'Italie ,  paroît  fouvent  fervir  de  mo- 
dèle à  l'Angleterre.  Si  Charlem.agne 
donne  de  beaux  jours  à  la  France, 
Egbert  &  fon  petit-fils  Alfred  en 
donnent  de  moins  brillants ,  mais: 
d'aufTi  heureux  à  l'Angleterre  ;  leurs 
fuccelTeurs  dégénèrent  comme  ceux 
de  Charlemagne ,  &  les  deux  pays 
ibnt  également  en  proie  aux  ravages 
des  Danois  &  des  Normands,  qui  en 
changent  la  face ,  &  font  naître  de 
nouveaux  intérêts,  dont  il  faut  ren^ 
dre  compte. 
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Ravages  des  Normands  en  France 
&  des  Danois  en  AnoUterre, 

CHarlemagne  avoit  répandu 
des  larmes  ,   en  voyant  d'une 
ville  maritime  de  la  Gaule  Narbon- 
noife  ,  des  Pirates  Normands  infei- 
ter  la  Méditerranée,  &  menacer  les  s!^Grni  '' 
côtes  de  la  France.  Cependant  il  ne  Duchefr.?, 
prévoyoit  fans  doute  qu'une  légère  '\\^'"  ^' 
partie  des  maux  dont  la  foibleile  de    jvtém.  de 
Tes  fucceffeurs  alîoit  être  accablée.  littcrat. 
par  les  Norm.ands.  Tout  ce  que  Ti-  ^^'^'P* 
magmation  peut  le  reprelenter  de 
délolation  &  de  carnage ,  fut  épuifé 
en  France, ^pendant  un  fiecle ,  par 
ces  brigands  féroces;  la  valeur  Fran- 
çoife  fut  long-tems  les  arrêter  ;  oa 
les  vainquit  iouvent  ;  on  ne  put  les 
exterminer  ;   ils  étoient  innombra- 
bles.   Le  Nord  les  reproduifoit  à 
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tout  moment.  Ce  pays  ,  toujours 
furchargé  d'habitans  ,  &  deflitué  de 
culture,  ne  connoilTant  que  la  guer- 
re ,  envoyoit  par-tout  Tes  enfans 
vivre  de  ce  métier ,  aux  dépens  de 
ceux  qui  favoîent  cultiver.  Depuis 
que  la  culture  s'efl  étendue  ,  ces 
émigrations  ont  cefTé  ;  chaque  pays 
peut  nourrir  tout  ce  qu'il  fait  naître, 
&  les  habitans  ont  plutôt  manqué  à 
îa  terre ,  que  la  terre  n'a  manqué 
aux  habitans. 

Sous  les  fils  de  Clovis  ,  un  capi- 
taine Danois  ou  Normand  ,  nommé 
CochilJac  ,  fit  une  defcente  fur  les 
terres  du  royaume  de  Thierry, vers 
l'embouchure  du  Rhin  ;  Théodebert, 
£ls  de  Thierry ,  lui  arracha  fon  bu- 
tin avec  la  vie  ,  &  ces  barbares  n'o- 
ferent  reparoître  en  France ,  qu'en- 
viron trois  cens  ans  après. 

Charlemagne ,  qui ,  le  premier  de 
nos  rois  de  la  féconde  race  ,  vit 
cet  orage  fondre  de  nouveau  fur  la 
France ,  avoit  pris ,  pour  le  détour- 
ner, des  mefures  dignes  de  fa  grark- 
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deiir  &  de  fa  fageffe.  Une  marine 
piiifTante  protégeoitiTes  côtes.  L'em- 
bouchure de  toutes  fes  rivières  étoit 
défendue  par  un  grand  nombre  de 
vaiffeaux ,  que  Louis  le  Débonnaire 
augmenta  encore  ,  mais  que  fes  fils 
négligèrent  dans  le  cours  de  leurs 
divifions.  Cette  digue  rompue,  le 
torrent  des  barbares  inonda  la  Fran- 
ce ;  nidle  côte  ,  nulle  province  ne 
fut  à  l'abri  de  leurs  incurfions  ;  la 
Somme  ,  la  Seine ,  la  Loire  ,  la  Ga- 
ronne fiu-ent  plus  d'une  fois  rougies    ^ 
de  leur  fang.    Leur  fiege  de  Paris  Fuid. 
efl  refté  à  jamais  mémorable.  Eudes ,  J'*'.  ^^^^ 
gouverneur  ,  &  Golielm ,  eveque  Regîno  ïn 
de  cette    capitale  ,    acquirent  par  C^^o^- 
leur  belle  défenfe  une  gloire  écla- 
tante. L'évêque  de  Chartres ,  Gof- 
feaume,  s'illuftra  aiiffi  en  chafiant 
les  Normands  de   devant  fa  ville. 
Mais  le  vieil  &:  vénérable  Hincmar, 
archevêque    de  Reims ,   chafle  de 
fon  fiege  par  la  terreur  que  répan- 
doient  ces  barbares ,  termina  dans 
ks  douleurs  fon  honorable  carrière, 
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A  peine  les  rois  Louis  le  Débon- 
naire ,  Charles  le  Chauve ,  Louis  le 
Bègue  ,  Louis  1 1 1  &  CaHoman  , 
Charles  le  Gras ,  Robert  &  Eudes , 
&  Charles  le  Simple  trouvoienî-ils 
le  moment  de  rel'pirer.  Il  falloit 
qu'ils  fuiTent  fans  cefTe  en  mouve- 
ment d'une  extrémité  du  royaume 
à  l'autre ,  pour  éteindre  le  feu  qui 
s'allumoit  par-tout  ;  &  fouvent , 
avant  qu'ils  euflent  raifemblé  leurs 
troupes  ,  les  Normands  étoient  déjà 
rembarques  avec  leur  butin.  Nous 
ne  détaillerons  point  les  expéditions 
de  ces  peuples  ;  il  fera  plus  utile 
d'obferver  les  caufes  de  leurs  fuc- 
cès. 

Outre  la  décadence  de  la  marine , 
qui  leur  ouvrit  tous. les  fleuves  6c 
toutes  les  côtes,  les  divilions  des 
princes  Carlovingiens  furent  encore 
très-favorables  aux  Normands ,  par 
les  occafions  qu'elles  leur  fournif- 
foient  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  royaume,  où  ils  étoient  appelles 
tour-à-tour  par  les  divers  partis. 
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Les  feigneiirs ,  qui ,  à  la  faveur  des 
mêmes  troubles ,  fecouoient  le  joug 
ou  ie  difpoloient  a  le  fecouer ,  re- 
clamoient  aufîi  leur  app\;i  :  &  fi  ces 
feigneurs  étoient  forr.'s  de  les  com- 
battre, il  les  combattoient  en  les  mé- 
nageant &  en  prévoyant  le  befoin 
qu'ils  pourroient  en  avoir  un  jour. 
De  plus,  lorsque  la  réputation  des 
Normands  &  de  leurs  ravages  fut 
bien  établie  dans  le  royaume ,  tous 
les  mécontens  qui  vouloient  brouil- 
ler ,  tous  les  voleurs  qui  vouloient 
piller,  s'uniiToient  aux  Normands,  ou 
s'ils  exerçoient  leurs  brigandages  fans  J^l'\^\^ 
cefecourSjilspaflbientpourdesNor-  ann.  8^3. 
mands  eux-mêmes  ;  on  voyoit  les  ^^3  »  ^<^' 
Normands  par-tout  ;  on  s'exagéroit  ^Annales 
leur  multitude,  qu'on  attribuoit  à  ann'g^o 
des  principes  miraculeux  &  d'autant  ^'^' 
plus  découî*ageans. 

Jul"ques-là  une  différence  effen- 
tielie  avoit  diflingué  les  Normands 
de  tous  ces  barbares  Germaniques 
qui  renverferent  l'empire  Romain. 
Ceiix.-ci  vouloient  faire  des  établif-? 
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femens  ;  ils  marchoient  en  corps  de 
nation ,  menant  avec  eux  leurs  fem- 
mes &  leurs  enfans, qu'ils  n'auroient 
pas  revus  de  long-tems,  s'ils  les 
«ufTent  laiiTés  dans  leur  pays ,  parce 
que  leurs  expéditions  fe  faifoient 
par  terre.  Mécontens  de  leurs  habi- 
tations, ils  partoient  avec  le  projet 
ûxe  de  s'en  procurer  de  nouvelles. 
hes  Normands  au  contraire  n'étoient 
que  des  pirates  ;  ils  ne  vouloient 
que  piller,  &  retournoient  dans  leur 
pays  partager  le  butin  avec  leurs 
femmes  &  leurs  enfans,  auprès  des- 
quels la  rapidité  d'une  courfe  m.ari- 
time  les  ramenoit  promptement. 
De-là  encore  une  idée  exagérée  de 
leur  multiplication.  C'étoient  les 
mêmes  hordes  qu'on  voyoit  repa- 
roître  tantôt  au  Nord ,  tantôt  au 
Midi,  &  qui,  chaflees  d'une  pro- 
vince ,  fe  jettoient  fur  une  autre. 
C'étoient  les  mêmes  qui  revenoient 
d'année  en  année ,  &  toujours  avec 
plus  de  fuccès ,  dans  des  pays  qu'ils 
apprenoient  toujours  à  connoître  de 
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plus  en  plus.  La  rapidité  avec  la- 
quelle des  mers  fans  défenfe ,  &  des 
rivières  mal  gardées  les  portoient 
d'un  pays  dans  un  autre ,  ajoutoit 
encore  au  preflige  chez  une  nation  , 
011  toute  idée  de  marine  avoitpéri 
avec  Charlemagne  &  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Les  Normands  au  con- 
traire ,  qu'il  faut  concevoir  comme 
un  amas  de  peuples  qui  habitoient 
le  Jutland ,  le  Dannemarck ,  la  Nor- 
vège &  la  Suéde ,  ne  cultivoient  que 
cet  art ,  auquel  ils  étoient  invités 
par  l'abondance  des  bois  &  des  au- 
tres matières  propres  à  la  conflruc- 
tion.  On  prétend  que  ces  Normands 
étoient  pour  la  plupart  des  Saxons, 
qui ,  chaflés  de  leur  paj^s  par  Char- 
lemagne ,  s'étoient  réfugiés  dans  le 
Nord,  &  qui  joignoient  au  defir  de 
piller,  celui 4e  fe  venger  ôc  de  ven- 
ger leurs  dieux. 

Des  pirates  fe  bornent  aux  profits 
de  la  piraterie ,  tant  qu'ils  ne  peu- 
vent porter  plus  loin  leurs  efpéran- 
ces  a  mais  les  idées  s'étendent  avec 
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les  fiiccès.  Les  Normands ,  en  par- 
courant tant  de  fois  les  provinces 
Françoifes  ,  apprirent  à  diilinguer 
les  plus  fertiles  &  les  plus  cultivées; 
c'étoient  celles  qui  leur  fournilToient 
le  plus  de  butin  ,  &  oii  leur  intérêt 
les  rappelloît  le  plus  fouvent  ;  ce 
furent  auiîl  celles  où  leurs  efforts 
redoublés  leur  procurèrent  les  fuc- 
cès  les  plus  foutenus.   Bientôt  les 
projets  de  conquête  &:  d'établiile- 
ment  fuccéderent  à  ces  projets  bor- 
nés de  dévaflation  &  de  rapine.  Ili 
commencèrent  à  fe  fixer  dans  les 
terres  fertiles  de  la  Neuflrie.  Raoul 
ou  Rollon ,  leur  chef,  né  pour  être 
un  grand  prince  ,  plutôt  qu'un  ca- 
pitaine de  voleurs,  travailloit  à  fon- 
der dans  ces  contrées  un  empire 
qu'il    étoit   digne    de    gouverner. 
Franco,  archevêque  de  Rouen,  par- 
tagé entre  Charles  le  Simple  &  Rol- 
lon ,  jaloux  de  foulager  le  premier , 
&:  de  convertir  le  fécond ,  ménageoit 
fouvent  des  trêves  entre  ces  deux 
princes  ;  car  il  faut  s'accoutumer  à 
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nommer  ainfi  Rollon ,  &  à  le  dif- 
tinguer  des  Haftings ,  des  Gerîon  , 
des  Héric,  des  Harec ,  des  Gode- 
froy ,  des  Sigefroy ,  de  tous  ces  ra- 
vageurs qui  ne  furent  que  ravageurs. 
D\m  au>tre  côté  les  cris  des  peuples 
opprimés  montoient  de  toutes  parts 
julqu'au  trône  de  Charles  ;  l'effroi 
général  Tavoit  faifi  lui-même  ;  on 
regardoit  les  Normands  comme  une 
nation ,  fmon  invincible  ,  du  moins 
indomptable  ;  on  crut  qu'il  falloit 
s'en  faire  un  appui  contre  elle-mê- 
me ,  &  que  pour  arracher  la  France 
aux  fureurs  des  Normands ,  il  falloit 
leur  en  abandonner  une  partie ,  dont 
aufli-bien  ils  étoient  déjà  prefque  en- 
tièrement en  poffefFiOn.    De-là  ce 
fameux  Traité  de  S.  Clair  fur  Epte 
(en  912),  par  lequel  Charles  le 
Simple  abandonne  à  Rollon  ,  à  titre 
de  duché  ,  la  partie  de  la  Neuftrie , 
comprife  entre  la  Mer,  la  Picardie   chefne 
&  la  Bretagne ,  jufqu'aux  rivières 
d'Epte  &  d"£ure  ,  &:  lui  donne  en 
mariage  Gifelle  fa  fille ,  à  condition 
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qu'il  fe  fera  Chrétien',  &  qu'il  ren- 
dra hommage  de  fon  duché  au  roi. 
Rollon  fe  fit  donc  inflruire  ;  il  fe 
fit  du  moins  baptifcr.  Cette  condi- 
tion ne  Tembarrafla  point  ;  celle  de 
l'honVmage  le  révolta.  Donner  des 
marques  de  foumiiîion  étoit  une 
chofe  bien  nouvelle  pour  ce  fier 
guerrier.  On  eut  beau  négocier  , 
on  eut  beau  lui  dire  que  puifqu'il 
devoït  &  qu'il  promettoit  une  éter- 
nelle fidélité  au  roi,  fon bienfaiteur 
&  fon  beau-pere  ,  le  refl:e  n'étoit 
qu'un  cérémonial  fans  conféquence  , 
il  trouva  le  cérémonial  trop  humi- 
liant ;  il  confentit  enfin  à  rendre  cet 
hommage  par  procureur.  Un  des 
guerriers  de  fa  fuite  fut  chargç  de 
la  commiifion  ;  &  la  trouvant  àufiî 
trop  humiliante  pour  lui-même,  il 
Chion.  ^g  vengea  ,  par  un  outrasie,  du  ref- 
Duchefne,  pect  qu  OU  exigeoit  de  lui.  Incline 
^-  ^  devant  le  roi,  &  lui  prenant  le  pied 
comme  pour  le  porter  à  ia  bouche, 
il  le  leva  fi  brutalement ,  qu'il  fit 
tt?mber  le  ç-oi  à  la  renyerfe  ^  on  fei- 
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gnit  de  ne  le  croire  que  mal-droit. 
Pendant  que  les  Normands  s'é- 
tabliflbient  aiafi  dans  le  pa}  s ,  qui 
de  leur  nom  fut  appelle  Norman- 
die ,  &  qu'on  leur  abandonnoit  en- 
core l'hommage  de  la  Bretagne  , 
pour  les  empêcher  de  la  piller , 
les  mêmes  peuples  du  Nord ,  fous 
le  nom  de  Danois  ,  faifoient  des 
conquêtes  bien  plus  confidérables 
en  Angleterre.  Dès  le  tems  de  Thep- 
tarchie  ,  ils  avoient  tenté  avec  fruit 
quelques  defcentes  dans  ce  pays  : 
en  effet,  les divifions de  Iheptarchie  sax/^^* 
dévoient  faciliter  leurs  progrès  , 
comme  celles  de  la  Maifon  Carlo- 
vingienne  les  avoient  favorifés  en 
France.  Mais  les  divifions  ne  firent 
qu'augmenter  en  France ,  tandis  que 
l'heptarchie  expirante  faifoit  place  à 
Tautorité  d'un  feul.  Les  conjondu- 
res  fembloient  donc  être  plus  heu- 
reufes  pour  l'Angleterre  que  pour 
la  France  ;  cependant  l'Angleterre 
flit  la  plus  opprimée  ;  différence  qui 
ne  peut  gueres  s'expliquer  que  par 
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quelque  avantage,  ou  naturel,  ou 
politique  de  la  France  fur  l'Angle- 
terre ;  mais  il  faut  convenir  que  , 
malgré  l'cxtindion  générale  de  l'hep- 
tarchie ,  il  reftoit  dans  le  fein  de 
l'Angleterre  des  germes  de  divifion, 
qui  fouvent  n'attendoient ,  pour  éclo- 
re,  que  les  incurfions  de  ces  étran- 
gers. La  même  caufe  qui  avoit  ou- 
vert la  France  aux  Normands ,  ou- 
vrit auffi  l'Angleterre  aux  Danois  : 
je  veux  dire  le  défaut  de  marine  ; 
&  ces  barbares  trouvant  peut-être 
moins  d'obflacles  dans  la  réfiftance 
^QS  Anglois ,  que  dans  celle  des  Fran- 
jçois ,  tournèrent  leurs  vues  en  An- 
gleterre beaucoup  plutôt  qu'en  Fran- 
ce ,  vers  un  établiffement  folide. 
Leurs  premières  incurfions  dans  l'un 
&  l'autre  pays ,  ont  à-peu-près  la 
même  époque  ;  cependant  dès  le 
milieu  du  neuvième  fiecle  on  les  voit 
déjà  établis  dans  quelques  provin- 
ces d'Angleterre  ,  où  ils  cultivent 
des  campagnes ,  &  paroifTent  déter- 
minés à  fe  fixer.  Après  les  vicifTitu- 
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des  ordinaires  de  la  guerre ,  fous 
Egbert ,  fous  Etelwolph  &  fes  fils , 
l'Angleterre  ,  au  commencement  du 
règne  d'Alfred ,  fe  trouvoit  prefque 
égalementpartagée  entre  les  Anglois  AfTer, 
&  les  Danois ,  la  balance  penchoit  Alfred. 
même  du  côté  des  Danois  ,  &  bien- 
tôt elle  fut  emportée.  Une  irruption 
foudaine  de  ce  peuple  renverfa  du 
trône  Alfred ,  &  l'obligea  d'errer  de 
contrée  en  contrée ,  fous  divers  dé- 
guifemens ,  rafiemblant  en  fecret  les 
cœurs  qui  lui  reiloient  fidèles ,  les 
inflruifant  ,  les  encourageant,  fa- 
chant  fouffrir  &  attendre  ,  comme 
la  Suéde  a  vu  depuis,  fon  Guflave 
Vafa ,  caché  dans  les  forêts  de  la 
Dalécarlie  ,  méditant ,  au  fond  des 
mines  oii  il  travailloit  avec  des  ef- 
claves ,  le  gi-and  projet  de  l'aifran" 
chiiTement  de  fon  pays.  On  raconte 
qu'Alfred,  retiré  à  la  campagne  , 
chez  un  fermier  feul  inflruit  de  ce 
qu'il  étoit ,  fe  chargeoit  de  toute 
forte  d'emplois ,  pour  mieux  fécon- 
der fon  déguifement,  en  fe  rendant 
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utile  à  cet  homme ,  qui  l'avoit  pris 
à  titre  de  valet.  La  femme  de  ce 
fermier  n'étant  pas  dans  le  fecret , 
chargea  un  jour  Alfred  de  faire  cuire 
des  gâteaux  ;  Alfred  les  laifîa  brider, 
&  fut  grondé  ;  la  fermière  lui  dit 
avec  humeur  qu'il  auroit  plus  d'em- 
preffement  à  les  manger  qu'il  n'a- 
voiteu  d'attention  à  les  faire  cuire, 
&  le  menaça  de  le  renvoyer ,  s'il  ne 
devenoit  plus  foigneux.    C'efl   du 
fond  de  cette  abjedion  qu'Alfred 
conduifant  de  l'œil  fes  grands  def- 
feins,  &  guidant  ies  guerriers  dë- 
guifés  comme  lui ,  fut  tout-à-coup 
s'élever  avec  eux  au  comble  de  la 
puifîance  &  de  la  gloire.  Après  avoir 
paflé  trois  jours  dans  le  camp  des 
Danois ,  déguifé  en  joueur  de  harpe, 
obfervant  tout  ce  qui  s'y  pafToit ,  té- 
moin de  leur  négligence  &  de  leur 
fécurité ,  il  donne  aux  fiens  le  ilgnal 
d'agir ,  &  tous  les  Danois  font  maf- 
facrés  ou  foumis.  Bientôt  une  puif- 
fante  marine  qu'il  fut  créer  en  fort 
peu  de  tems ,  ferma  l'entrée  de  fon 

pays 
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pays  aux  autres  bandes  de  ces  peu- 
ples que  le  Nord  eût  pu  y  envoyer , 
&  les  Danois  ,  devenus  chrétiens  , 
parurent  s'accoutumer  au  joug  avec 
moins  de  peine.  S'ils  continuèrent  de 
troubler  le  royaume  fous  les  règnes 
fuivans  ,  c'étoient  les  mouvemens 
de  fujets  fadieux  &  révoltés ,  non 
les  incurfions  d'un  ennemi  étranger. 
Différence  efi'entielle  entre  la  politi- 
que d'Alfred  &  celle  de  Charles  le 
Simple;  elle  eil  toute  à  l'avantage 
du  premier.  Charles  démembra  la 
France  en  faveur  des  Normands , 
Alfred  avoit  fu  incorporer  les  Da- 
nois à  la  nation. 

.  Tel  fut  l'état  de  ceux-ci  fous  les 
rois  Edouard ,  dit  F  ancien ,  Adelflan 
(  ou  Athelflan  ) ,  Edmond  I.  Edred, 
Edwy ,  Edgar  le  Pacifique,  Edouard 
le  Martyr ,  Etlielred  II.  fous  lequel 
la  décadence  entière  de  la  marine 
ouvrit  de  nouveau  l'Angleterre  aux 
pirateries  des  Danois  &  des  Nor- 
mands. 

;   Dans  les  commencemens  du  règne 
Tome  I,  E 
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/f^r.  in    d'Alfred ,  &  avant  qu'il  eut  donné  à 
viciifred.  ^q^^  p^ys  cette  marine  que  la  négli- 
gence de  fes  fuccelTeurs  laifla  périr, 
ce  même  Rollon,  qui  parvint  enluite 
à   s'établir   fi  avantageufement  en 
France  ,  étoit  delcendu  en  Angle* 
terre ,  mais  foit  qu'il  craignît  de  trou- 
bler les  établiffemens  naiflans  de  {q^ 
compatriotes,  Toit  qu'il  trouvât  les 
Anglois  trop  bien  préparcs  à  la  dé- 
fenfe  fous  im  roi  auiîi  vigilant  qu'Al- 
fred, il  fe  rembarqua  promptement 
&  alla  tourner  fes  armes  contre  les 
François.  Sous  Ethelred  II, les  pira- 
teries des  habitans  du  Nord ,  depuis 
long-tems  ceffées  en  France  ,  renaif- 
Cn-on,     ^  ^j       Andcterre  avec  plus  de  fu- 
&c  fuiv.       reur  &  de  lucces  qu  avant  le  règne 
Gjiiii  (le  ^l'Aifj-ed,  Bien-tôt  ce  ne  furent  plus 
p.  5}  &:    de  nmpies  chets  de  pirates  ou  de 
(''   • .         fimples  aventuriers  qui  vinrent   y 

J-l'-ncing-        t     '^     1  '  ;••  1  • 

Ao-x  ,  p.  chercher  tortune ,  ce  turent  les  rois 
3^s5i  fuiv.  mêmes  de  Dannemarck  &  de  Nor- 
'p.  42S  &  '  vege ,  qui ,  inftruits  par  la  renommée 
lîiiv,  fi^i  progrès  des  armes  de  leurs  fujets 

àms  cette  île ,  vinrent  recueillir  le 
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fruit  de  tant  de  travaux ,  &  tenter  la 
conquête  de  Tîle  entière. 

Les  conjondures  leur  étoient  fa- 
vorables ;  ils  a  voient  des  l'ujets  dans 
nie  &  des  alliés  au-dehors  ;  les  Da- 
nois  fixés  en  Angleterre,  &  les  Nor- 
mands établis  en  France  ,  fe  fouve- 
noient  encore  de  leurcommune  ori- 
gine. Les  premiers  s'apprêtoient  à 
féconder  leurs  compatriotes  qu'ils 
avoient  peut-être  appelles  ;  les  fé- 
conds avoient  fouvent  ferré  les 
nœuds  patriotiques  par  les  fecours 
qu'ils  avoient  fournis  aux  Danois 
contre  les  Anglois ,  &  par  ceux  qu'ils 
en  avoient  reçus  contre  les  François, 
toujours  leurs  ennemis  malgré  le 
traité  de  S.  Clair.  Les  ducs  de  Nor- 
mandie favorifoient  les  Danois  dans 
les  expéditions  que  ceux-ci  faifoient 
en  Angleterre  ;  les  ports  de  Nor- 
mandie ,  fi  avantageux  par  leur  fitua- 
tion  à  l'égard  des  côtes  Britanniques, 
étoient  toujours  prêts  à  recevoir  les 
vaifleaux  Danois  &  à  receler  leur 
Jîutin  i  ces  pira,tçs  n'avoient  que  Iç 
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canal  à  traverfer.  EfTuyoient-ils 
quelque  échec;  la  retraite  étoitvoi- 
fine  &  fùre.  Les  rois  Danois  alloient 
trouver  de  ce  côté-là  les  mêmes  fa- 
cilités. Dans  le  fein  de  l'Angleterre 
tout  n'étoit  pas  moins  bien  difpofé. 
Le  tems  &  la  jouillance  avoient  pro- 
duit leur  eftet  fur  les  Saxons.  Avec 
leur  férocité  ils  avoient  perdu  leur 
énergie  ;  ils  aimoient  toujours  la 
guerre ,  mais  ils  en  redoutoient  les 
fatigues ,  &  leur  molleffe  s'étoit  ac- 
coutumée à  confier  la  défenfe  de 
leur  patrie  aux  Danois  Britanniques, 
dont  ils  n'avoient  pas  même  la  pru- 
dence de  foupçonner  la  fidélité.  Ce- 
pendant ces  Danois  ,  qui  commen- 
çoient  à  fentir  leur  force ,  frémif- 
foient  du  joug  qui  leur  étoit  impo- 
fé.  Les  fuccefî'eurs  d'Alfred  n'avoient 
pas  eu  afTez  d'attention  à  confondre 
les  deux  peuples  en  un  par  le  mé- 
lange des  familles  Danoifes  avec  les 
familles  Saxonnes,  précaution  fans 
laquelle  les  vainqueurs  &  les  vain- 
cus reftent  toujours  ennemis.  De 
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plus,  la  foibleiTe  du  gouvernement 
avoit  ramené  le  partage  de  l'autori- 
té. Si  rheptarchie  étoit  éteinte ,  foa 
cfprit  fubfifloit  encore ,  &  les  gou- 
verneurs des  provinces  qui  étolent 
autrefois  des  royaumes  ,  avoient 
bien  de  la  peine  à  être  des  fujets.  Le 
gouvernement  devenoit  un  chaos  en 
i^ngleterre  comme  en  France  ;  les 
derniers  princes  de  la  race  d'AlfrecJ 
furent  prefque  aufll  divifés  &  auiH 
foibles  que  tous  les  princes  de  la 
race  de  Charlemagne. 

Le  plus  foible  de  ces  princes  fut 
Ethelred  IL  qui  régnoit  en  Angle- 
terre ,  îorfque  les  rois  Danois  entre- 
prirent la  conquête  de  ce  royaume  ; 
il  avoit  cette  irréfolution  ,  cette  ti- 
midité ,  cette  indolence ,  ce  befoin 
d'être  trompé  ,  plus  à  craindre  dans 
les  rois  que  îa  méchanceté  même  ; 
il  prodiguoiî  fa  confiance  à  un  A  Ifric, 
à  un  Edric,  monftres  vendus  aux 
Danois  ,  &  qui  le  vendoient  lui-m^- 
me  ;  les  rois  deDannemarckétoient 
préfens    par    ces    deux    miniilres 
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aux  délibérations  du  confeil  An- 
glois.  L'imprudence  &  la  folie  pré- 
lidoient  à  toutes  les  démarches  de 
ce  roi  d'ailleurs  fans  vices  ;  Alfric 
l'ayant  trahi  trop  à  découvert,  il  ^t 
arracher  les  yeux  aux  enfans  inno- 
cens  de  ce  coupable ,  &  il  rendit 
fa  confiance  à  leur  père  ,  qui 
ne  l'accepta  que  pour  la  mieux  tra- 
hir. 

Tout  fon  plan  de  défenfe  contre 
les  Danois  fut  de  racheter  le  pillage 
par  un  tribut  ;  c'étoit  les  inviter  à 
revenir,  &  ils  revinrent.  Charle- 
magne  &  Alfred  en  ufoient  autre- 
ment, ils  pourfuivoient  ces  voleurs 
fur  les  mers  ,  &  les  écartoient  de 
leurs  frontières.  Ethelred,  incapable 
de  fuivre  de  tels  modèles ,  foula  fes 
peuples  pour  payer  fes  ennemis ,  il 
établit  la  taxe  connue  fous  le  nom  de 
Z>^/2e^g//;, monument  de  l'oppreffion 
des  Anglois ,  de  l'afcendant  des  Da- 
nois &  de  la  foibleffe  d'Ethelred. 

Quand  la  politique  n'a  plus  ni 
force  ni  grandeur,  elle  cherche  à 
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fe  faiiver  par  la  fîneffe.  On  efpéra 
d'oppofer  les  Normands  aux  Da- 
nois ;  on  crut  du  moins  s'aiTurer  un 
puifTant  médiateur  auprès  des  rois 
de  Dannemarck ,  en  s'alliant  avec  les 
ducs  de  Normandie.  Ethelred  de- 
manda &  obtint  en  mariage  Emma  ^ 
fœur  du  duc  RichardJI.  Ce  mariage 
produifit  dans  la  fuite  de  grands  évé- 
nemens ,  mais  il  arrêta  peu  pour 
lors  les  incurfions  des  Danois.  C'é- 
toit  cependant ,  il  faut  l'avouer ,  le 
parti  qui  convenoit  le  mieux  à  la 
foiblefle  d'Ethelred ,  ScTon  ne  pour- 
ront que  le. louer  de  l'avoir  pris,  lî 
par  une  inconféquence  extravagan- 
te ,  &  une  perfidie  atroce  ,  il  n'ert 
eut  volontairement  perdu  tout  le 
fruit.  L'aiH"eux  Edric  imagina  de 
fignaler  fon  nom  &  celui  de  ibn  maî- 
tre ,  par  urf  de  ces  attentats  qui  M- 
triîTent  les  princes  qui  les  ordon- 
nent ,  &  les  peuples  qui  les  commet- 
tent. Il  ofa  confeiller  à  Ethelred 
d'aiTaffiner  tous  les  Danois  établis 
dans  fes  états,  c'ell-à-dire,  de  don- 
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ner  la  moitié  de  Tes  fiijets  à  égorger 
à  l'autre  ;  &  le  foible  Ethelred ,  au 
lieu  de  livrer  aux  Danois  ce  furieifx , 
livra  les  Danois  à  fa  fureur.  Le  maf- 
facre  fut  commandé  &  exécuté  dans 
toutes  les  provinces  où  les  Saxons 
crurent  être  les  plus  forts  (i).  Ce 
fut ,  dit  un  auteur  moderne ,  une 
fête  de  carnage  &  de  vengeance  ; 
cette  fête  fut  le  jour  de  S.  Brice, 
&  ce  maflacre  de  la  S.  Brice  a  mé- 
rité de  fervir  de  modèle  à  celui  de 
la  S.  Barthelemi.  Il  ïv.t  préparé , 
comme  ce  dernier ,  par  un  traité  fo- 
lemnel,  &  par  un  mariage.  La  gé- 
néreufe  Gunilda ,  fœur  de  Suénon , 
roi  de  Dannemarck ,  s'étoit  donnée 
pour  otage  des  traités  de  paix  que 
Ion  frère  avoit  faits  avec  les  An- 
glois.  Elle  avoit  embrafle  le  Chrif- 
tianifme ,  &  s'étoit  fixée  en  Angle- 


Ci)  On  n'ofa  pas  le  tenter  dans  l'Eflan- 
glie,  dans  leNorthiimberland,ni  dans  quel- 
ques autres  provinces, où  les  Danois  étoient 
en  trop  grand  nombre. 
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terre ,  011  elle  avoit  époufé  le  comte 
Pulling,  un  des  principaux  feigneurs 
du  pays.  Edric  commença  par  égor- 
ger fbn  mari  &  fes  enfans  à  fes 
yeux,  &  la  fit  périr  à  coups  de  lance. 
Elle  mourut  avec  la  fermeté  d\in 
fage, en  plaignant  preique  également 
les  bourreaux  &  les  viftimes.  DUn 
vous  punira ,  dit-elle  froidement  aux 
alTaffins  ,  &  monfrcreme  vengera.  On 
a  écrit  qu'Ethelred ,  c'eft-à-dire  , 
Edric ,  avoit  poufTé  la  barbarie  juf- 
qu'à  faire  raffembler  dans  im  champ 
les  fem.mes  des  Danois  maffacrés , 
les  y  faire  enterrer  vives  jufqu'à  la 
ceinture ,  &  lâcher  fur  elles  des 
dogues  aifamés  qui  les  dévorèrent. 
Comment  parvient-on  à  fe  perfua- 
der  que  de  pareilles  horreurs  ref- 
teront  impunies?  Suénon  entendit 
■les  derniers  cris  de  fa  fœur  &  de 
ceux  qu'il  regardoit  comme  fes  fu- 
jets  ;  il  jura  de  les  venger  ,  &  il  tint 
parole.  Dès  qu'il  parut ,  Edric  &: 
Alfric  5  les  principaux  inftigateurs  de 
ce  crime  ,  le  délàvouerent ,  &  tra- 
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hirent  de  nouveau  Ethelred,  qu'ils 
avoient  bien  plus  trahi ,  en  le  ren- 
dant fi  coupable.  Ethelred ,  toujours 
abfurde  ,  donne  à  Edric  fa  fille  en 
mariage,  &  le  fait  duc  de  Mercie, 
après  la  mort  d'Alfric.  Edric ,  tou- 
jours perfide ,  livre  le  royaume  à 
Suénon  :  Ethelred  croit  encore  ap- 
paifer  fes  ennemis  en  irritant  fes  fu- 
jets  ;  il  levé  de  nouvelles  taxes  pour 
payer  les  Danois ,  qui  prennent  fon 
argent ,  &  continuent  leurs  conque* 
tes.  Ethelred ,  abandonné  ,  s'enfuit 
en  Normandie ,  où  Richard  1 1 ,  fon 
beau-frere  ,  lui  donna  un  afyle  , 
mais  point  de  fecours,  &  Suénon 
efl  proclamé  roi  d'Angleterre.  Il 
meurt  fubitement  :  un  ufurpateur 
mourant  aînfi ,  réveille  la  fuperfti- 
tion  ;  on  crut  que  le  ciel  rappelloit 
Ethelred,  on  le  rappella.  Un  lefteur 
fage  croit ,  qu'inftruit  par  le  crime  6c 
par  le  malheur ,  Ethelred  va  régner 
juftement.  Toujours  conduit  &  trahi 
par  Edric ,  il  fait  aflaffiner  deux  des 
principaux  Seigneurs  du  royaume. 
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&  confîrque  leurs  ])iens  ;  il  foule 
plus  que  jamais  fes  fujets.  Caiiut, 
îîls  de  Suénon ,  prctend  fucccder  à  '^ovedep. 
fon  père  :  il  paroît ,  Eîheired  fuit  & 
meurt ,  vendu  par  Edric  à  Canut 
comme  à  Suénon ,  il  laifTe  {çs  mal- 
heurs &  fes  fautes  à  réparer ,  à  Ed- 
mond fon  fils  ,  qu'une  force  prodi- 
gieufe  fit  furnommer  Cou  difer.  Ce 
prince  ne  fit  que  paroître  6i  paiTer, 
mais  il  montra  un  héros.  Digne  ri- 
val de  Canut ,  il  triompha  par-tout 
oii  il  ne  fut  point  trahi  ;  mais  il  le 
flit  trop  fouvent,  &  toujours  par 
Edric,  auiîi  bien  que  fon  père.  Dans 
une  bataille ,  oii  Edmond  alloit  être 
vainqueur,  Edric,  qui  fervoit  fous, 
lui ,  mit  au  bout  d'une  lance  la  tête 
d'un  Anglois  nommé  Ofrncr,  qui 
relTembloit  beaucoup  au  roi,  &cria 
aux  Anglois ,  découragés  par  ce  fpec- 
tacle ,  qu'il  falloit  fe  rendre  :\  Canut, 
puifque  leur  roi  ne  vivcii  plus.  Ed- 
mond fit  bien  voir  qu'il  vivoit  en- 
core ;  il  s'élança  fur  te  traître  ,  & 
d'une  javeline ,  qui  par  malheur  le 
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manqua  ,  il  renverfa  deux  foldats  â 
fes  pieds.  Il  fe  préfenta  fi  bien  en- 
fuite  ,  &  à  fes  amis ,  &  à  fes  enne- 
mis ,  qu'il  força  Canut  à  la  retraite  ; 
mais  entraîné  par  la  même  fatalité 
qu'Ethelred,  &  trompé  par  un  faux 
repentir  d'Edric ,  il  le  reçut  en  grâce. 
On  dit  que ,  pour  épargner  le  fang 
de  fes  fujets,  il  offrit  le  duel  à  Canut, 
qui  le  refiifa ,  félon  les  uns ,  qui 
l'accepta  fclon  les  autr&s ,  &  fe  fen- 
tant  prêt  à  fuccomber ,  termina  le 
combat  par  une  conférence  &  un 
traité.  Ce  traité ,  s'il  eut  lieu ,  fut 
bientôt  rompu,  &  le  traitre  Edric, 
après  avoir ,  dans  un  combat  dccifif, 
arraché  la  viûoire  à  Edmond ,  par 
une  nouvelle  défedion,  le  fit  afîafîî- 
ner  par  deux  domefliques.  Canut 
proclamé  roi  d'Angleterre  fans  ré- 
£ilance ,  joignit  encore  par  la  voie 
des  armes  ,  la  Norvège  au  Danne- 
marck  ;  il  obtint  le  furnom  de  Grande 
pour  avoir  beaucoup  conquis ,  &  ne 
le  mérita  que  poiu-  avoir  fu  bien 
gouverner. 


In  t  ro  d  u  c  t  I  o  n.  109 

Quand  il  n'eut  plus  befoin  d'Edric, 
il  lui  fît  trancher  la  tête  ,  trait  d'in- 
gratitude ,  mais  de  juHice ,  dont  on 
lui  a  prefque  fii  gré.  On  prétend 
qu'Edric  lui  vantant  fes  fervices  , 
Canut  lui  répondit  par  cette  cruelle 
équivoque  :  TéUvcral  votre  tête  au- 
dejfus  de  toutes  les  autres  ;  ce  qu'Edric 
entendoit  de  la  faveur  &  de  la 
puiflance  oîi  il  alloit  monter  ,  & 
Canut  5  d'un  endroit  élevé  où  il  al- 
loit faire  placer  la  tête  de  ce  traitre  , 
qui  s'attira  fon  malheur  par  fon  am- 
bition :  il  ne  trouvoit  jamais  que 
Canut  fît  affez  pour  lui.  On  dit  qu'un 
jour  il  lailTa  échapper  ce  reproche 
indifcret  :  J\ii  trahi  pour  vous  mon 
roi  Ugit'wie  ,  en  ejl-ce  là  la  rccom- 
penfe?  Larécompenfc,  s'écria  Canut:     ^^'^'^  <î* 

•^     -^  /       /  /  /      MaJmesb. 

me  prens-tu  pour  le  rémunérateur  du  p.  ^j   ^ 

crime  ?  Mais  -cefl  trop  t  épargner  ;  cet  ^"'v. 

r  •  -^  <  r  L-  r  Hovede»  < 

aveu  fait  ton  arrêt,  va  Jubir  ton  Jup-  p.  43^  ^ 

plice.  fuiv. 

.    Quoi  qu'il  en  foit,  Canut  flit  un 

grand  prince  :  le  bonheur  des  An- 

glois ,  fous  fon  règne ,  femble  ex- 
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cufer  fes  conquêtes  ,  &  leur  amour 
en  fît  prefque  un  roi  légitime. 

Comme  il  haiiToit  les  traitres ,  il 
méprifoit  les  flatteurs  ,  il  fe  plalfoit 
à  tourner  la  flatterie  en  ridicule. 
Ses  courtifans  lui  difant  un  jour  qu'il 
étoit  le  maître  de  l'Océan ,  il  s'aiTit 
avec  eux  fur  le  bord  de  la  mer  au 
moment  du  flux ,  &  les  vagues  lut 
mouillant  les  pieds  :  Efl-ce-  là  ,  dit- 
il,  le  nfpccl  que  l'Océan  doit  à  fan 
maître  ? 

Arrêtons-nous  im  moment  ici  à 
confidérer  les  mœurs  des  deux  na- 
tions rivales ,  dans  l'efpace  de  tems 
que  nous  venons  de  parcourir  , 
c'eil-à-dire ,  fous  noti*e  féconde  race 
&  depuis  la  réunion  de  l'heptar- 
chie ,  jufqu'à  la  conquête  àç:s  Da- 
nois. Les  François  de  la  féconde  race 
étoient  encore  bien  barbares  ;  leurs 
progrès  n'avoient  pas  été  rapides, 
mais  s'ils  n'avançoient  gueres,  du 
moins  ils  ne  recnloient  pas  ;  ils 
marchoient  pefamment,  mais  direc- 
tement vers  la  perfection ,  ou  plutôt 
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Vers  la  poIitefTe.  Sous  cette  époque 
les  crimes  de  l'ambition ,  de  la  po- 
litique, de  l'intérêt  mal  entendu, 
font  toujours  fréquens  &  horribles; 
mais  ceux  que  la  férocité  feule  fai- 
foit  commettre  autrefois,  devien- 
nent beaucoup  plus  rares. 

Les  mœurs  des  Angîois ,  au  con- 
traire, nous  paroifTent,  fous  cette 
époque ,  être  reftées  au  même  point 
que  fous  les  précédentes  ;  c'eft  tou- 
jours cette  fimplicité  groffiere  ,  cette 
férocité  naïve  de  la  barbarie ,  qu'au- 
cun art  n'a  encore  ni  modifiée  ,  ni 
réduite  en  fyflême.  On  n'examinoit, 
gueres  fi  les  crimes  feroient  utiles  ; 
ils  étoient  faciles,  &  on  étoit  porté 
à  les  commettre  :  voilà  ce  qui  dé- 
terminoit.  Ce  défaut  de  progrès  dans 
les  mœurs  Angloifes ,  s'explique  par 
des  caufes  affez  naturelles.    L'An- 
gleterre ne  tenoit  point ,  comme  la 
France,  à  des  voifms  qui  pufTent 
la  modifier  par  le  mélange  de  mœurs 
plus  douces  :  d'ailleurs  la  barbarie 
àes  Saxons  avoit  été  renouvellée 
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par  celle  des  Danois ,  qui  s'étoient 
mêlés  avec  eux  en  Angleterre ,  au 
lieu  qu'en  France  les  Normands 
avoient  formé  un  état  à  part ,  état 
borné  en  comparaifon  de  la  France , 
&  qui ,  s'il  s'étoit  mêlé  avec  elle  , 
auroit  été  attiré  par  elle  à  fes  mœurs 
&  à  fes  ufages.  La  puiiTance  des 
Danois  en  Angleterre,  &  par  con- 
iequent  leur  influence  fur  le  moral, 
avoient  toujours  été  en  augmen- 
tant. Or  les  mœurs  des  Danois  , 
alors ,  étoient  les  mêmes  à-peu-près 
que  celles  des  Saxons  à  leur  arri- 
vée en  Angleterre  ,  &  des  Francs  à 
leiur  arrivée  dans  les  Gaules  ;  ainlî 
les  mœurs  de  l'Angleterre,  depuis 
la  réunion,  dévoient  être  les  mêmes 
à-peu-près  que  celles  de  l'heptar- 
chie  &  de  notre  première  race.  La 
grandeur  perfonnelle  &  pafTagere 
d'Alfred  &  de  Canut,  ne  dérange 
pas  ce  point  de  vue  ;  le  tems  que 
nous  examinons  eft  poftérieur  à  l'un , 
&  antérieur  à  l'autre  ,  &  le  bien 
qu'Alfred  avoit  pu  faire ,  avoit  été 
détruit  par  les  Danois. 
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Quelques  traits  remarquables  de 
l'hiftoire  des  rois  d'Angleterre  ,  de- 
puis l'extinftion  de  l'heptarchie  , 
jufqu'à  la  conquête  entière  des  Da- 
nois ,  intervalle  qui  répond  à  la  fé- 
conde race  de  nos  rois ,  nous  mon- 
treront les  mœurs  d'une  nation  naif- 
fante,  &  qui  en  efl  encore  à  fon 
jjremier  degré. 

Edmond  ,  qui  régna  depuis  l'an 
941  ,  jufqu'à  l'an  946,  périt  par  un 
accident  bizarre  ,  dont  les  lec- 
teurs tireront  aifément  des  induc- 
tions touchant  les  mœurs  de  ce  tems- 
là.  Au  milieu  d'une  fête  qu'il  don- 
noit ,  un  fcélerat ,  nommé  Léof,  Maimesb.* 
banni  du  royaume  pour  fes  crimes ,  t-  -•  c-  7. 
entre  infolemment  dans  la  falle  où   „  °!!/"  ' 

P'    T      J* 

dinoit  le  Roi ,  &  fe  place  à  l'une  des 
tables  dreffées  pour  les  gens  de  la 
cour.Edmond^choqué  de  cette  étran- 
ge vue,  ordonne  à  cet  homme  de  for- 
tir:  Léof  refte  ;  l'impatience  faifit  le 
roi,  qui,  au  heu  de  le  faire  chaf- 
fer ,  fe  levé  ,  court  à  lui ,  &  le  prend 
par  les  cheveux.  Léof  tire  un  poi^ 
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gnard ,  en  frappe  le  roi  :  Léof  fut 
à  l'inflant  mis   en  pièces  ;  mais  le 
roi  mounit  auffi  fur  le  champ. 
g  Edwy ,  fon  neveu,  prince  diiîhmé 

par  les   Catholiques ,  ôz  réhabilité 
par  les  ProteHans  ,  parce  qu'il  fut 
l'ennemi  de  S.  Dunllan  &  des  moi- 
nes ,  eut  encore  une  dePdnée  fmgu- 
liere ,  qui  peint  les  mœurs  du  tems. 
Il  époufa,  malgré  les  évoques  &  les 
moines,  une  princefle  du  fang  royal 
nommée  Elgiva ,  fa  parente ,  dans  un 
degré  prohibé.  Le  jour  de  fon  cou- 
ronnement ,  il  fe  dérobe  de  la  falle 
du  banquet  pour  aller  voir  cette 
femme.  Odon,  archevêque  de  Can- 
torberi ,  &  Dunflan ,  vont  l'arracher 
ï?îmesb^    de  fes  bras ,  &  le  ramènent  dans  la 
Osbernê    ^^^^^  '  ^""^^^  ^^  courage  félon  les  Ca- 
p.  81-105.  tholiqiies ,  d'infolcnce  félonies  Pro- 
Matc.  wef-  teftans  ;  trait  d'ailleurs  qu'on  recon- 
min.  p.       j^qJj.  ^  pejne  dans  les  récits  oppofés, 
tant  les  circonftances  font  différen- 
tes !  Edwy  exile  Dunflan.  Le  refî:e 
de  l'hiftoire  n'eft  plus  gueres  rap- 
porté dans  toutes  fes  circonflances , 
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t^xe  par  les  Proteftans;  mais  les  Ca- 
tholiques ne  les  nient  pas.  Le  clergé 
fait  arrêter  Elgiva  dans  le  palais  du 
roi ,  la  fait  marquer  au  vifage ,  d'un 
fer  rouge.  Le  roi  ne  pouvant  en- 
core s'en  détacher ,  malgré  cette  dif- 
formité ,  le  clergé  la  fait  arrêter  de 
nouveau ,  lui  fait  couper  les  jarrets  ; 
elle  expire  dans  les  tourmens;  Edwy 
eft  dépofé  ;  les  Proteftans  accufent 
de  ces  violences  l'archevêque  Odon 
&  S.  Dunftan  qui  revint  de  fon  exil 
pour  les  commettre  ou  pour  les 
protéger,  &  qui  fut  aufîi  dans  la 
îiiite  Archevêque  de  Cantorberi. 

Quelques  Catholiques  fe  conten- 
tent de  repréfenter  la  mort  d'Elgiva  , 
&  la  dépofition  d'Edwy ,  comme 
l'ouvrage  de  la  nation,  &  ils  ont 
trop  l'air  d'applaudir  à  cet  ouvrage. 
Tout  cela  reflemble  affez  à  la  ma- 
nière dont  notre  Louis  le  Débon- 
naire fut  traité  par  fon  clergé  ;  mais 
les  circonftances  de  l'hilloire  d'Edwy 
font  plus  atroces ,  &  fentent  plus  les 
mœurs  de  notre  première  race. 
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On  mit  à  fa  place  fon  frère  Edgar,' 
^^*        dit  le  Pacifique,  qui,  s'il  n'avoit  dé- 
truit que  les  loups  (i),  mériteroit 
à  ce  feul  titre  plus  de  refpeû  que 
tant  de  deftrufteurs  des  hommes  ; 
mais  peut-être  ce  beau  titre  de  Pa- 
Chren.     cifiquc  ne  fut-il  pas  afTez  mérité;  car 
îSgcon      Edgar  £^t  quelques  conquêtes  dans 
Bromp-'     l'Irlande  &  dans  les  îles  voifines. 
i?"-,  On  parle  d'un  voyaore  fur  la  Dée, 

Hoveden.    OU  il  fit  conduire  la  barque  par  huit 
Gujii.  de    j.Qi5  fç5  tributaires,  équipaee  bien 
laitueux  pour  un  roi  pacinque.  Les 
Proteflans   obfervent   qu'il  enleva 
une   religieufe  ,  qu'il   eut   d'autres 
maîtrefles,  &  que  cependant  il  fut  J 
traité  par  le  clergé  avec  beaucoup    ' 
plus  d'indulgence  qu'Ed\ry,  parce 
qu'il  fut  ami  de   Dunilan  &   des 
moines. 
^j7.  Il  eut  pour  fuccefTeur   fon  fils 

Edouard  U  Martyr,  qui  fut  lui-même 


(i)  Ce  fut  lui  qui  détruifit  les  loups  en 
Angleterre, 


J 
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remplacé  par  fon  frère ,  ce  foible 
Ethelred  1 1 ,  dont  nous  avons  tant  ^75^ 
parlé.  Ce  dernier  prince  avoit  dû  la 
vie  &  le  trône  à  une  aventure  afTez 
finguliere ,  &  qui  peint  affez  bien 
les  mœurs  de  ce  tems-là  pour  mé- 
riter place  ici.  Edgar  étant  veuf 
d'Elflide  ,  dont  il  avoit  eu  Edouard,  ' 
entendit  parler  de  la  beauté  d'El- 
fride ,  fille  du  comte  de  Devon  ;  il 
chargea  Etelvolde  ,  fon  favori ,  de 
rendre  vifite  au  père ,  &  de  juger 
par  lui-même  de  la  figure  de  la  fille. 
Etelvolde  la  trouva  fi  belle,  qu'il 
réfolut  de  tromper  fon  maître  &: 
fon  ami:  ilfafTura  que  la  renommée 
exagéroit  beaucoup  ,  &  il  parvint  à 
dégoûter  le  roi  de  cette  alliance. 
Quand  Etelvolde  vit  que  le  roi  n'y 
penfoit  plus ,  il  fe  propofa  lui-même. 
îi  avoit  foigneufement  caché  au 
comte  de  Devon  la  commifïïon  dont 
le  roi  Tavoit  chargé  ;  mais  il  falloit 
l'agrément  du  roi  pour  fon  mariage , 
&:  ce  mariage  du  favori  paroiflbit 
s'accorder  mal  avec  fes  difcoiu-s  ;  il 
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répéta  au  roi  que  la  beauté  d'Elfride 
n'avoit  pas  de  quoi  charmer  un 
grand  monarque ,  mais  il  ajouta  que 
la  fortune  du  comte  de  Devon 
avoit  de  quoi  tenter  un  particu- 
lier. A  ce  mot,  le  roi  conlentit  à 
tout  ,  toujours  fans  avoir  vu  El- 
fride.  Etelvolde  l'époufe,  &  en  a 
un  enfant  ;  il  la  tient  à  la  campagne 
loin  de  la  cour  ,  fous  ditférens  pré- 
textes. Le  roi  enfin ,  ou  la  vit  par 
hafard ,  ou  averti  par  quelque  cour- 
tifan  de  la  fupercherie  d'Etelvolde, 
il  voulut  être  mené  chez  elle.  Etel- 
volde ,  difent  quelques  auteurs  , 
voyant  approcher  le  danger ,  Se 
cherchant  du  moins  à  le  diminuer , 
pria  fa  femme  de  ne  point  relever 
la  beauté  naturelle  par  la  parure , 
pour  recevoir  cette  vifite ,  &  ne  put 
obtenir  cette  grâce.  Le  roi,  en  la 
voyant ,  jugea  qu'il  avoit  été  bien 
indignement  trahi:  il  fit  tuer  le  mari, 
il  époufa  la  femme,  &  il  en  eut 
Ethelred  II.  Après  la  mort  d'Edgar, 
la  couronne    devoit  appartenir  à. 
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!  Edouard ,  fils  du  premier  lit  :  Elfride 
voulut  la  faire  tomber  à  Ethelred 
fon  fils  ;  ce  projet  échoua  ,  &  la 
faveur  d'Elfride  baifia  confidérable- 

,  ment  fous  fon  beau-fils.  Cette  femme 

i  n'étoit  pas  moins  vindicative  que 
belle  &  ambitieufe.  Edouard  s'étant 
un  jour  égaré  à  la  chafTe ,  fe  trouva 
feul,  accablé  de  foif  &  de  fatigue 
au  bord  de  la  forêt ,  d'où  il  ap- 
perçut  une  maifon  appartenante  à 
Elfride  fa  belle-mere  ;  il  y  court. 
Elfride  l'apperçoit,  vient  à  fa  ren- 

'  contre ,  lui  fait  apporter  à  boire  fans 
le  laifier  defcendre  de  cheval.  Pen- 
dant qu'il  boit ,  un  domeflique ,  à 
qui  elle  fait  un  figne ,  le  renverfe 

]  mort  d'un  coup  de  maffue  aux  pieds 
de  fa  marâtre.  Elle  bâtit  des  monaf- 
teres  en  expiation  de  ce  régicide, 
qui  valut  à  Edouard  le  titre  de  Mar* 
tyr,  mais  qui  refla  impuni.  Ce  fut 
par  ce  tiffu  de  crimes  que  la  cou- 
ronne parvint  à  Ethelred  II,  pour  le 
malheur  de  l'Angleterre.  L'hifloire 
des  Lombards  nous  offre  une  avear 
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Mém.  de  ^^^'^^  2i^Qz  femblable  à  celle  de  l'af- 
Lictérat.     faflinat  d'Edouard  par  Elfride.  Tous 
T'ioo]'     ^^^  peuples  barbares  ont  à-peu-près 
les  mêmes  mœurs  &  les  mêmes  aven- 
tures. 

Le  premier  mariage  d'Edgar  ne 
fe  reffentoit  pas  moins  des  mœurs 
de  ce  tems-là.  Il  avoit  logé  à  An- 
dover  chez  un  gentilhomme  dont  la 
fille  étoit  belle ,  &  il  s'étoit  enflammé 
pour  elle.  Dans  l'impatience  de  fes 
defirs  ,  il  vouloit  que  des  la  nuit 
même  fa  mère  la  lui  livrât  :  cette 
femme  jugea  prudemment  que  la  ré^ 
(iflance  ne  feroit  qu'irriter  cette  ar- 
deur impétueufe  ;  elle  promit  tout , 
&  le  trompa.  Suivant  leurs  conven- 
tions ,  fa  fille  devoit  s'introduire 
dans  le  lit  du  roi  avec  beaucoup  de 
jnyflere ,  k  la  faveur  des  ténèbres , 
quand  tout  le  monde  feroit  retiré. 
Tout  cela  s'exécuta  ;  mais  la  per- 
fonne  fut  changée.  Une  jeune  fille 
Cuiii.  de  £qj.(.  jolie,  attachée  à  la  femme  du 

Malinesb.  •n  •     i         i  i  n 

1. 1.  ch.  8.  gentilhomme  ,  prit  la  place  de  celle 
^'l'^^^'P*  <j[ue  le  roi  attendoit.  Suivant  les  inf- 
*   *  truâions 
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truftions  de  fa  maîtreffe ,  elle  devoit 
fe  retirer  avant  le  jour  :  le  roi  la  re- 
tint, &  la  fupercherie  îwt  décou- 
verte ;  mais  celle-ci  fat  bien  plus 
heureufe  que  celle  d'Etelvolde.  Le 
roi  ayant  vu  fa  compagne ,  jugea 
qu'on  ne  l'avoit  point  trompé  ;  il  ra- 
tifia l'échange  :  Elflide  (c'étoit  le 
nom  de  la  jeune  fille  )  devint  fa  maî- 
treffe  déclarée,  puis  fa  femme,  & 
fut  la  mère  d'Edouard.  Ces  mariages 
reffemblent  fort  à  ceux  de  nos  Ché- 
rebert,  de  nos  Contran  &  de  nos 
Chilpéric.  Mais  il  y  avoit  quatre 
Ifiecles  de  diflance  entre  ces  princes 
ipc  Edear.  Telle  étoit  dans  la  pro' 

Il  «  • 

'];refîîon  des  mœurs  la  différence  des 
i|leux  nations ,  grâce  à  l'influence  des 
Ipanois  fur  l'Angleterre. 
Confidérons  à  préfent  quelle  étoît 

'influence   des  -  Normands  fur  les 

leux  royaumes. 


Tom^  I, 
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CHAPITRE    II I. 

Ducs  de  Normandie,  Leurs  rela^ 
lions  avec  la  France, 


L 


A  rivalité  de  la  France  &  Je 
l'Angleterre  ne  regarde  ni  les 
Bretons  ni  les  Saxons  ;  elle  efi;  née 
des  ravages  &  des  fuccès  des  Nor- 
mands. Si  ces  peuples  n'euiTent  ja- 
fnais  poflédé  la  Neuftrie,  ou  s'ils  (^ 
fiiffent  toujours  contentés  de  ce 
partage  ,  il  efl:  à  croire  que  la  riva- 
lité ,  dans  le  premier  cas ,  ne  feroit 
point  née  ;  dans  le  fécond ,  auroit 
été  promptement  étouffée.  Mais  le 
fouvenir  de  tant  de  maux  qu'ils 
avoient  faits  à  la  France ,  l'afped: 
cle  tant  de  ruines  qui  dépofoient  en- 
core de  leur  fureur ,  &  plus  que 
tout  cela ,  cette  riche  province  qu'on 
voyoit  entre  leurs  mains  avec  tant 
de  regret  &  de  dépit ,  étoient  des 
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levains  de  haine  qui  fermentoient 
dans  les  cœurs  François. Quoique  les 
cris  de  la  France  défolée  euffent  forcé 
Charles  le  Simple  à  ce  facrifîce ,  les 
cris  de  la  France  s'élevoient  contre 
iui  pour  l'avoir  fait ,  &  cette  ceffion 
de  la  Normandie  ne  contribua  pas 
moins  que  les  autres  difgraces  de  ce 
règne ,  à  faire  donner  au  malheureux 
Charles  ce  titre  de  Simple ,  que  les 
mœurs  de  ce  fiecle  rendoient  déjà 
injurieux.  Les  Normands  de  leur  côté 
étoient  bien  avertis  de  compter  peu 
fur  une  alliance  qu'avoit  faite  la  né- 
cefîité. 

D'ailleurs ,  le  traité  de  Charles 
l€  Simple  avec  Rollon ,  n'avoit  pas 
fait  ceffer  les  incurfions  des  Nor- 
mands. Toutes  les  bandes  de  ces  pi- 
rates ,  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres ,  couroient  oii  le  pillage  les  ap- 
pelloit ,  &  les  fuccès  de  la  bande  de 
Rollon  ne  faifoient  que  donner  aux 
autres  bandes  l'idée  &  l'efpérance 
d'un  pareil  établifTement.  La  plupart 
des  provinces  Françoifes  étoient  en- 

Fij 
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core  infeflces  de  ces  pirates  ;  Charleis 
le  Simple  &  Raoul  furent  fouvent 
occupés  à  les  combattre.  Ces  Nor- 
mands vagabonds,  tantôt  fe  met- 
toient  fous  la  proteftion  des  ducs 
de  Normandie  ,  tantôt  étoient  éga- 
lement ennemis  &  de  ces  ducs  &c 
des  François.  Dans  l'un  &  dans  Tau- 
tre  cas ,  leurs  dévaflations  excitoient 
cette  haine  inséparable  de  la  crainte. 
Nous  avons  dit  quels  étoient  les 
çaufes  &  l'objet  des  émigrations  des 
barbares.  Qiiant  aux  états  policés 
ou  tendans  à  l'être  ,  leur  premier 
foin  ert  de  fe  former ,  le  fécond  de 
s'affermir ,  le  troifieme  de  s'étendre. 
La  première  époque  eu  un  tems  de 
travail  &  de  fermentation  intérieure 
qui  fait  peu  de  fenfation  dans  les 
états  voifms  :  on  vit  comme  ifolé; 
on  fe  concentre  dans  fes  propres 
querelles  &  dans  fes  intérêts  pré- 
iens  :  l'univers  vous  appelle  barba- 
re ,  mais  il  ignore  vos  débats.  Telle 
fut  quelque-tems  la  fituation  de  pref 
que  tous  Içs  états  de  l'Europe ,  lorf» 
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que  les  peuples  du  Nord  &  de  la. 
Germanie  eurent  détruit  l'empire 
Romain  ;  chaque  état  fe  formoit  pé- 
niblement &  ne  fongcoit  qu'à  lui;  ce 
n'efl  qu'après  avoir  pris  fa  forme  & 
fa  coniiftence  qu'on  vient  à  penfer 
qu'on  a  des  voilins  ;  on  les  appelle 
alors  au  fecours  de  la  conflitution 
qu'on  s'eft  formée ,  on  veut  en  faire 
des  iniirumens  de  fa  confervation&c 
de  fon  bonheur  ;  bien-tot  on  étend 
fes  vues  &  on  les  rend  injuftes  ;  on 
prétend  ou  affervir  fes  voifins  ,  ou 
fe  fervir  de  quelques-uns  d'entre  eux 
pour  en  aiTervir  d'autres.  De  ces 
deux  dernières  époques,  la  premie- 
•re  donne  naiflance  à  la  politique  ex- 
térieure ,  la  féconde  lui  donne  toute 
fon  adlivité,  m^ais  une  activité  fu- 
nefle  &  malfaifante. 

L'Angleterfe  ,  fous  (es  rois  Bre- 
tons &  fous  l'heptarchie  Savonne , 
cherchoit  fa  confîitution  ;  la  France 
-en  faifoit  autant  fous  fes  rois  de  la 
première  race.  Peu  ou  point  de  liai- 
Xon  avec   les  états  voifms ,  on  s'c- 

F  iij 
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gorgeoit  chez  foi  fans  le  fecours  d'au- 
triii  ;  la  politique  intérieure  étoit 
féroce ,  la  politique  extérieure  abfo- 
lument  nulle. 

La  féconde  race  femble  nous  offrir 
d'abord ,  dans  trois  règnes  confécu- 
tifs ,  les  trois  époques  dont  nous 
avons  parlé.  Sous  le  gouvernement 
de  Chartes  Martel  qu'on  peut  bien 
compter  pour  un  règne  glorieux,  la 
conftitution  fe  forme  encore  avec 
quelque  peine  ;  fous  Pépin  le  Bref, 
elle  s'affermit  ;  fous  Charlemagne , 
la  domination  Françoife  embrafle  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe. 

La  formation  d'un  fi  grand  empire 
avoit  étendu  les  vues ,  le  démem- 
brement même  de  cet  empire  laiflbit 
fubfifter  des  nœuds  politiques  entre 
plufieurs  grands  états,  &  des  liens 
de  parente  entre  leurs  chefs.  De-là 
naquit  la  politique  extérieure  qui 
gouverna  depuis  toutes  les  affaires 
de  l'Europe.  Foible  dans  ces  com- 
mencemens ,  elle  avoit  encore  peu 
d'influence  ;  cependant  les  intérêts 
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politiques  commencent  à  s'unir  &  à 
ie  combiner ,  les  alliances  fe  forment 
fur  un  plan  fuivi  ;  on  cherche  des 
alliés  au-delà  des  mers ,   quand  la 
convenance    des    intérêts    l'exige. 
Charlemagne  avoit  vu  commencer 
les  irruptions  des  Normands,  Eg- 
bert    celle    des   Danois  ;    Egbert 
clevé  cl  la  cour  de   Charlemagne, 
avoit  confervé  de  la  reconnoiCimce 
pour  les  François ,  &  il  avoit  fenti 
Pintérêt  qu'il  avoit  de  s'unir  avec 
eux  contre  les  barbares  ;  Etelwolph    Aiïer.vîr 
fon  fils  époufa  Judith  (i),  fille  de  Alfred. 
Charles  le  Chauve ,  &  Louis  le  Bègue,  sax/°"' 
fils  de  Charles  le  Chauve  y  époufa    Huntîng- 
ime  prîncefTe  Angloife  ,  nommée  ^°"* 
Adélaïde  ,  peut-être  fœur   d'Etel- 
■xrolph.  Cette  princefTe  fut  mère  de 
Charles  le  Simple ,  qu'elle  mena  en 
Angleterre  ,-  pour  le  dérober  aux 


(  I  )  II  y  avoit  eu  quelques  alliances  , 
mais  moins  fuivies  entre  nos  rois  de  la  pre- 
mière race  ôc  des  rois  de  l'heptarchie  Sa'- 

F  iv 
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faftions  dont  la  France  ctoit  alors 
agitée.  Charles  le  Simple  époufa 
auffi  une  princeiTe  Angloife  (  Ogine, 
fille  d'Edouard  l'Ancien,  fœur  d'A- 
delflan),  (i)  &  fon  fils  Louis  IV. 
trouva ,  comme  lui ,  un  afyle  en  An- 
gleterre :  ce  qui  lui  fit  donner  le  fur- 
nom  à' Outremer  ,  lorfqu'il  revint 
régner  fur  les  François.  Ogine  fa 
mère  le  ramena  en  triomphe  à  la 
mort  de  Raoul;  ce  fut  principale- 
ment par  les  fecours  de  l'Angleterre 
que  s'opéra  cette  révolution;  ce  fut 
Âdelflan,  frère  d'Ogine ,  qui  la  pré- 
para ,  &  qui  rendit  alors  à  Louis 
d'Outremer  lamcmeprotedion  qu'- 
Egbert  avoit  trouvée  autrefois  à  la 
cour  de  Charlemagne.  Ogine ,  digne 
fœur  d'Adelflan  ,  conduifoit  elle- 
même  aux  combats  fes  braves  An- 


(i)  Cet  Adelftan  parok  avoir  eu  des 
vues  fupérleuies  à  fon  fiecle.  Pour  encou- 
rager le  commerce  &  la  navigation,  il  ac- 
corda lanobleffe  à  tout  négociant  qui  auroit 
fait  fur  mer ,  à  fes  frais ,  deux  voyages  de 
long  cours. 
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glois  mêlés  avec  les  François  fidèles. 
Sa  gloire  &  fa  honte  font  également 
célèbres.  Plus  digne  de  régner  que 
fon  mari  &  que  fon  fils,  elle  vengea 
le  premier ,  affermit  le  fécond  furie 
trône  ,  &  pacifia  les  troubles  de  la 
France.  Sa  carrière  jufqu'à  foixante 
ans  avoit  été  illuflre  ;  des  foiblefTes 
tardives  vinrent  deshonorer  fa  vieil- 
lefTe  &  fouiller  fes  cheveux  blancs. 
Elle  aima  le  comte  de  Troyes  ,  fils 
de  ce  fameux  Hébert ,  comte  de 
Vermandois ,  qui  avoit  fait  mourir 
lentement  Charles  le  Simple  fon 
mari  dans  l'ennui  de  la  captivité ,  &: 
qui  étoit  mort  en  s'accufant  par  ce 
cri  terrible  :  nous  étions  dou^c  qui  tra- 
hîmes le  roi  Charles.  Elle  époiifa  ce 
jeune  feigneur ,  en  fut  méprifée  ,  & 
fatisfit  par  les  malheurs  de  fes  der- 
nières années  aux  mânes  de  fon  mari 
outragés  par  cette  alliance.  Telles 
étoient  dès-lors  les  liaifons  des  Fran- 
çois avec  les  Anglois. 

Le  féjour  fixe  des  Normands  en 
France  donna  plus  d'aâivité  à  cette 

Fv 
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politique  naiflante  ,  elle  en  changea 
&;  en  multiplia  les  points  de  vue  & 
les  refforts,  La  France  en  fut  plus 
agitée  ,  c'étoit  un  état  nouveau  qui 
fe  formoit  dans  l'état ,  c'étoit  un  voi- 
fin  plus  incommode  &  un  emiemi 
plus  preflant  ;  car  tous  ces  titres  de 
vaffal ,  d'allié  ,  de  gendre  ,  foibles 
déguifemens  d'un  facrifîce  forcé , 
n'étoient  que  de  beaux  noms  qui  ne 
pouvoient   changer  la  nature  des 
chofes  ;  on  favoit  trop  bien  qu'on 
avoit  été  contraint  de  prendre  ce 
gendre  ,  &  d'accepter  l'impérieux 
hommage  de  ce  vaflai.  D'ailleurs,  la 
politique  tient  beaucoup  aux  objets 
phyfiques.  Les  limites  que  la  nature 
donne  aux  empires ,  font  les  plus 
refpeûées.  On  ne  voit  gueres  l'Ef- 
pagne  s'élancer  au-delà  des  Pyré- 
nées ,  ni  l'Italie  au-delà  des  Alpes  , 
ni  la  Suiffe  au-delà  du  mont  Jurât, 
&  les  mers  arrêtent  encore  quelque- 
fois l'ambition.  Mais  quand  les  états 
ime  fois  parvenus  à  ces  bornes  na- 
turelles ,  fe  voient  refferrés  après 


iNTRODUCTIOJSr.     131 

coup  par  des  bornes  fa£îices,  ils  ne 
ceflent  de  s'agiter  jufqii'à  ce  qu'ils 
aient  renverfé  cette  barrière  &  re- 
pris leur  première  étendue.  L'état 
tlémembré  rappelle  toujours  Tes  pro- 
vinces arrachées ,  qui  toujours  fe 
tournent  vers  lui ,  &  tendent  à  s'en 
rapprocher,  jufqu'àceque  la  réu- 
nion foit  confommée ,  ou  que  le  tems 
les  ait  entièrement  accoutumées  à  la 
•nouvelle  domination.  C'eft  au  vain- 
queur, qui  a  démembré  un  état,  à 
ne  fournir  aucun  prétexte  d'invafion 
à  cet  état ,  ni  de  révolte  aux  pro- 
vinces fubjuguées.  C'efl:  à  quoi  s'ap- 
pliqua toujours  le  célèbre  Rollon  ; 
^  la  vérité  il  ne  négligea  aucun  des 
droits  que  lui  donnoit  le  traité  de 
S.  Clair;  il  exigea  des  Bretons  ,  l'é- 
pée  à  la  main,  Fhommage  qu'on  lui 
avoit  cédé  par  ce  traité,  &  que  les 
rois  de  France  n'avoient  pas  lu  tou- 
jours fe  faire  rendre  ;  mais  il  ne  don- 
na point  à  ces  droits  une  injufte  ex- 
tenlion  ,  il  renonça  aux  conquêtes  ; 
honteux  d'avoir  été  luî  brigand ,  il 

F  vj 
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voulut  être  un  prince ,  il  fît  fleurir 
dans  fes  états  les  loix  &  la  police  , 
il  voulut  que  les  effets  de  fa  puifTan- 
ce  en  fîfîent  oublier  l'origine  ;  il  vou- 
lut, que  la  poll:crité  pût  ne  fe  fouve- 
nir  que  du  prince  jujlicicr.  Tandis 
qu'à  la  faveur  des  troubles  ,  les  VO' 
leurs  infeftoient  la  France,  en  Nor- 
mandie une  femme ,  un  enfant  pou- 
voient  porter  à  toute  heure  &  par- 
tout une  bourfe  d'or  dans  la  main,fans 
avoir  rien  à  craindre  de  la  rufe  ou 
de  la  violence.  On  raconte  la  même 
chofe  de  l'adminiflration  d'un  roi  de 
Northumberland  ,  nommé  Edwin , 
lin  des  plus  grands  princes  de  i'hep- 
tarchie ,  &  Alfred  fufpendit  à  un  ar- 
bre ,  près  du  grand  chemin ,  des  bra- 
celets d'or,  que  tout  le  monde  vit 
(i)  ,  &  auxquels  perfonne  ne  tou- 
cha. La  clameur  de  haro  fi  connue, 
n'étoit ,  dit-on  ,  que  le  recours  au 

(i)  L'hiftoire  des  Oftiaques  &  d'autres 
fauvages  de  la  Sibérie  font  pleines  de  pareils 
traits. 
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prince  (i)  ,  dont  l'oreille  étoit  ou- 
verte à  toutes  les  plaintes  de  fes  fu- 
jets.  De  tels  règnes  font  toujours 
trop  courts.  RoUon  mourut  en  9 1 7 , 
mais  ^es  loLx  lui  ont  fiirvécu ,  &  fes 
peuples,  heureux  par  lui  après  fa 
mort  ,  béniffoient  fa  mémoire  ,  & 
obéiïïbient  à  fa  poftérité. 

S'il  ell  vrai ,  qu'à  fa  mort ,  tandis 
Cjue  d'un  côté  il  léguoit  cent  livres 
d'or  aux  églifes  de  Normandie,  de    ÇfironJq- 

11      ^         -1  r  •  I-   •  1       A        \  "  Ademar, 

autre,  il  railoit  couper  la  tête  a  cent  ^^.  ,  .^ 

•  /'         .  iM  1  T  Eflais  hif- 

prilonniers  en  1  honneur  des  dieux  toriq.  far 
de  fon  pays ,  il  faut  avouer  que  ce  p^j^'T.z, 


(0  ARÔ,AppelàRÔ.  Rô,Rou,Roll, 
Raoul ,  Rollon ,  c'eft  le  même  nom.  D'au- 
tres trouvent  l'origine  de  la  clameur  de  haro 
dans  la  loi  des  Ripuaires.  In  araho  conju- 
rare.  Leg. Ripuar.  tit.  32.  De  mannire. Wy  a. 
encore  d'autres  opinions  fur  cette  étymolo- 
gie.  Les  uns  dérrventle  mot  haro  de  Harold, 
roi  de  Dannemarck ,  au  neuvième  fieçle  ; 
les  autres  d'un  mot  Danois,  à  rau  ,  qui  fignl- 
fie  aide-moi.  D'autres,  du  vieux  mot  Fran- 
çois harouenna ,  qui  fignifioit  le  lieu  où  fe 
tenoit  la  juftice. 
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grand  prince  n'étoit  encore  ni  chré- 
tien ni  humain. 

En  général ,  c'étoient  d'étranges 
chrétiens  que  ces  Normands  conver- 
tis.  Le  moine  de  S.  Gai  rapporte 
qu'un  jour  ils  fe  préfenterent   au 
„      ,     baptême  en  fi  erand nombre,  qu'if 

Monack.         r  ^   a-       ti     i  •      11^ 

S.  Gai.       ne  te  trouva  pas  allez  d  habits  blancs 

Duchefne,  pQ^J•  tant  de  néophytes  (i);onen 

nV  ^'      fit  à  la  hâte  d'affez  grofTiers.  Un  lei- 

Mém.  de    aneur  Normand ,  à  qui  on  en  donna 

Litterat.        O       ,  r  î:  r   r       o      \- 

T.  I  j.  p.     un  de  cette  elpece ,  îe  retula ,  &  dit 
^^''*  tout  en  colère  :  garde  ta  cafaqntpoiir 

des  bouviers  ;  voilà,  grâce  au  ciel,  la 
vingtième  fois  que  je  me  fais  baptifer  ; 
jamais  on  navoit  eu  Vinfolence  de 
ni  offrir  de  pareilles  guenilles. 

Guillaume  ,  dit  la  longue  épie  ,  fils 
de  RoUon ,  lui  fuccéda  ;  il  n  étoit  pas 
fils  de  Gifelle,  fille  de  Charles  le 
Simple  :  elle  étoit  morte  fans  enfans, 
&  les  nœuds  de  la  France  avec  les 


(i)  Cétoit  l'ulage  de  donner  des  habits 
blancs  au  baptême. 
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Normands  flirent  aufîî-tôt  rompus 
que  formés.  La  mort  de  Gifelle  efl 
encore  une  tache  à  la  mémoire  de 
RoUon;  il  la  maltraitoit,  parce  qu'- 
elle étoit  Françoife ,  &  qu'il  avoit 
quitté  pour  elle  Pope  fa  première 
femme  ,  qu'il  aimoit,  &  qu'il  reprit 
l'orfque  Gifelle  eut  fuccombé  à  fa 
douleur;  on  affure  qu'il  eut  la  bar- 
barie d'envoyer  à  l'échafFaut  deux 
officiers  de  Charles  le  Simple ,  qui 
étoient  venus  lui  porter  des  plaintes 
de  leur  maître  fur  fa  conduite  à  l'é- 
gard de  Gifelle. 

Les  ducs  de  Normandie  avoient 
toujours  l'œil  fur  leurs  voifins ,  pour 
régler  leurs  démarches  fur  celles 
qui  fe  faifoient  autour  d'eux  ;  ils 
voyoient  la  France  &  l'Angleterre 
ç'unir ,  ils  s'allièrent  donc  avec  les 
Danois  ,  qui  d'ailleurs  étoient  leurs 
compatriotes  &  leurs  compagnons 
de  fortune  ;  de-là  ces  fecoùrs  qu'ils 
leur  fournirent,  ces  facilités  qu'ils 
leur  procurèrent  dans  les  expédi- 
tions que  les  Danois  tentoient  en 
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Angleterre,  jufqu'à  ce  qu'enfin  Ethel- 
l"ed  prit  le  parti ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  d'époufer  Emma ,  ce  qui 
engagea  ces  ducs  à  la  neutralité.  Les 
Danois ,  de  leur  côté  ,  même  après 
avoir  achevé  la  conquête  de  l'An- 
gleterre ,  fentirentfi  bien  lanéceiTité 
de  ferrer  les  nœuds  de  leur  alliance 
avec  les  Normands,  que  l'heureux 
vainqueur  Canut,  à  peine  proclamé 
roi  d'Angleterre,  époufa  cette  même 
Emma,  veuve  d'Ethelred,  &  donna 
fa  propre  fœur  à  Richard  II.  En 
France,  les  ducs  de  Normandie  s'em- 
prefibient  toujours  d'influer  dans 
toutes  les  querelles  des  princes  Car- 
lovingiens ,  mais  ils  affeûoient  d'y 
influer  comme  médiateurs  ,  ils  ré- 
concilioient  fans  ceffe  les  rois  de 
France ,  foit  avec  leurs  vafTauxtrop 
puifTans ,  foit  avec  les  empereurs  & 
les  rois  de  Germanie ,  à  qui  les  Fran- 
çois difputoient  alors  la  Lorraine. 
Ce  perfonnage  de  pacificateurs  don- 
noit  à  ces  ducs  une  confidération  qui 
affermiffoit  leur  puillance ,  qui  levir 
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prociiroit  des  alliés  ,  &  qui  les  met- 
toit  toujours  de  plus  en  plus  en  état 
de  repoufTer  les  tentatives  que  fai- 
foient  de  tems  en  tems  les  rois  de 
France ,  foit  pouf  réunir  la  Norman- 
die à  la  couronne  ,  foit  pour  en  re- 
couvrer quelques  parties. 

Cette  politique  conciliante  fut 
toujours  celle  du  duc  Guillaume,  fils 
de  Rollon  ;  quand  il  ne  pouvoit  pro- 
curer la  paix ,  il  s'attachoit  à  dimi- 
nuer la  (upériorité  du  vainqueur;  il 
affeâoit  de  tenir  cette  balance ,  qui, 
depuis  efl  devenue  le  grand  objet  de 
la  politique ,  mais  qui  a  toujours  été 
plus  utile  à  ceux  qui  l'ont  tenue  , 
qu'à  l'Europe  qui  en  attendoit  fon 
repos.  Par  une  fuite  de  la  même  po- 
litique ,  Guillaume  prenoit  foin  de 
s'allier  avec  les  plus  grands  feigneurs 
du  royaume  -&  les  plus  redoutables 
au  roi ,  il  avoit  époufé  Sporte ,  fille 
de  Hébert ,  comte  de  Senlis  ;  il  avoit 
marié  Gerlotte  fa  fœur  avec  Guil- 
laume ,  comte  de  Poitiers  ;  il  étoit 
toujours  imiavec  Hugues  le  Grand, 


Ï..J 
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OU  l'abbé ,  père  de  Hugues  Capet. 
Tant  que  Guillaume  vécut ,  les  fuc- 
cefTeurs  de  Charles  le  Simple  refpec- 
terem  la  Normandie  &:  le  traité  de 
S.  Clair;  mais  lorfque  le  lâche  Ar- 
noul ,  comte  de  Flandre  .  ennemi  de 
Guillaume  ,  l'eut  fait  afTaiîiner  daris 
îS  Décem-  "'^^  entrevue  (m-  la  Scmme  vis-à-vis 
bre^4i.  Péquigny ,  Louis  d'Onfrcmer  ^  fui- 
vant  les  principes  de  la  politique 
pudon ,  malfaifanfc ,  fomenta  Ir  révolte  des: 
Normands  idolâtres  co'itre  leur  jeu- 
ne (i)  duc  Richard,  à\''  fj.ns  peur  y 
«qu'ils  voulurent  co""'  .aiiidrc  de  re- 
noncer au  Chriftia  .i.me.  Ils  étoidit 
encore  très-nombre\r  en  Norman- 
die ,  &  les  nouvelles  hmdes  qui  ar- 
rivoient  tous  les  jour^  du  Nord ,  les 
réchaufFoient  dans  leurs  fuperilitions 
intolérantes.  Hugues  le  Grand  fe- 
courut  Richard ,  &  calma  ces  trou- 
bles. Protefteur  d'un  prince  dont 
Louis  d'Outremer  étoit  l'oppreffeur , 


(  I  )  Il  avoit  alors  dix  ans  tout  au  plus. 
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c'étoît  par  ces  nobles  degrés  qu'il 
élevoit  fa  race  jufqu'au  trône.  Louis 
au  contraire ,  moitié  féduâioii ,  moi- 
tié violence,  s'empare  de  la  perfon- 
ne  de  Richard  pour  s'emparer  de  fes 
états  ;  les  Normands ,  après  quelque 
réiiftance ,  laiflent  enlever  leur  duc  ; 
Louis  parvient  à  leur  perfuader  que 
cet  enfant  fera  mieux  élevé  dans  une 
cour   ennemie  qu'au  milieu  de  ies 
fujets ,  &  il lamene  à  Laen.  Si  la  po- 
litique aujourd'hui  eft perfide,  a^ors 
elle  étoit  barbare.  Bien-tot  le  dellein 
eflpris  de  fe  défaire  du  jeune  prince 
&  de  fe  refîaifjr  de  ^a  Noi-mandie. 
Au  moment  de  Tex''  ution,  Ofrnond, 
gouverneur  de  Rlc  lard ,  Tnrrache  à 
cette  cour  meurtrière,  en  l'enve- 
loppant dans  ..il  paquet  criierbes ,  Se 
le  faifant  porter  ainfi  jufqu'à  Senlis , 
où  il  le  met  fous  la  garde  du  comte 
Bernard,  oncle  maternel  de  l'enfant. 
Cependant  Louis  d'Outremer  offre  à 
Hugues  le  Grand  de  partager  la  Nor- 
mandie, &  Hugues  abandonne  Ri- 
chard, Louis  fond  fans  obflacle  fiir 
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cette  province  fans  chef,  le  comte 
Bernard  la  délivra  par  une  conduite 
également  habile  &  hardie;  il  ofa 
tromper  le  trompeur ,  en  l'engageant 
à  tromper  encore  ;  il  confeilla  aux 
Normands  de  fe  rendre  au  roi  pour 
éviter  la  guerre ,  il  confeilla  au  roi 
de  garder  la  Normandie  entière , 
puifqu'elle  s'étoit  rendue  à  lui  feul , 
&  de  fruflrer  Hugues  de  la  part  qui 
lui  avoit  été  promife.  Hugues  flit 
mécontent  ;  Bernard  alors  confeille 
à  Hugues  de  fe  venger ,  en  prenant 
la  proteclion  de  Richard ,  &:  lui  don- 
nant en  mariage  Emme  fa  iille,  ce 
qui  s'exécuta  dans  la  fuite.  Bernard 
ie  fervit  de  plus ,  pour  (es  deffcins  , 
d'un  chef  de  nouvelles  bandes  Nor- 
mandes, nommé  Aigrold  (i)  ;  cet 
aventurier  qui  n'avoit  rien  à  perdre, 
fe  déclare  hautement  le  défenfeur  de 
Richard,  &  fomme  Louis  d'Outre.- 


(  I  )  Des  auteurs  difent  que  cet  Aigrold 
ou  Haigrold  étoit  Harold  11.  roi  de  Danne- 
marck. 
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mer  de  mettre  ce  prince  en  liberté  ;  chron.  d* 
Bernard  s'empolte  contre  cette  in-  riodoard. 
folence  ,  affiire  le  roi  que  toute  la  ^"'^°'-* 
Normandie  lui  eit  d;. vouée ,  &  que 
s'il  paroît  en  perfonne  dais  cette 
province ,  Aigrold  lui  fera  livré  pour 
recevoir  le  châtiment  de  fa  folie  ; 
Louis ,  aufîi  crédule  que  fourbe , 
s'engage  parmi  fes  ennemis  ;  Aigrold 
feint  d'avoir  peur  &  demande  une 
conférence  ;  elle  fe  tient  au  village 
de  Crefcenville  fur  le  chemin  de  Li- 
zieux  à  Caen  ;  Aigrold  s'y  trouve  le 
plus  fort ,  taille  en  pièces  l'efcorte 
du  roi ,  &  l'envoie  lui-même  pri- 
fonnier  à  Rouen.  Je  ne  fais  fi  Ber- 
nard ,  quelle  que  fut  fa  caufe  ^  avoir 
droit  de  fe  permettre  tant  de  dé- 
tours ,  mais  Louis  avoit  mérité  d'ê- 
tre ainfi  trompé  :  il  ne  fortit  de  pri- 
fon  qu'à  la  faveur  d'un  traité  par  le- 
quel il  céda ,  comme  Charles  le  Sira- 
ple  fon  père  ,  toute  la  Normandie  , 
à  la  charge  de  l'hommage  ;  &  ce 
nouveau  traité  fut  encore  conclu  à  54?. 
S.  Clair  fur  Epte.  Louis  voulut  fç 
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venger ,  il  menaça  Senlis ,  il  afliégea 
Rouen ,  leva  le  fiege  ,  &  fe  retira, 
Richard  s'affermit  fur  fon  trône ,  & 
fut  plus  puiilant  encore  que  fon  père 
6c  que  fon  aïeul.  Hugues,  ce  grand 
roi ,  qui ,  fans  fceptre ,  avoit  régné 
plus  de  vingt  ans  (i) ,  fils ,  neveu  , 
gendre  ,  père ,  oncle  de  rois  ,  beau- 
irere  de  trois  rois ,  lui  recommanda, 
jjé",  en  mourant,  fcs  cnfans  &  fes  vaf- 
faux.  Ainfilarace  Capétienne  &  la 
race  Normande  que  nous  verrons 
bientôt  ennemies ,  avoient  comment 
ce  par  fe  combler  de  bienfaits  mu- 
tuels ;  Hugues  le  Grand  avoiî  été 
le  protecieur  de  Richard  ;  Richard 
le  fut  de  Hugues  Capet  &  de  fes 
£reres. 

(i  )  II  étoit  fils  de  Robert  qiii  fut  roi  de 
France;  neveu  du  roi  Eudes  ;  gendre  d"E- 
dou?.rd  r.incien,  roi  d'Angleterre;  père  de 
Hugues  Caper  ;  oncle  par  Ethilde  fa  femme 
d'Edwy ,  roi  d'Angleterre  ;  beau-trere  d'A- 
dellian,  aulÏÏ  roi  d'Angleterre  ,  de  Charles 
le  Simple ,  &  de  l'empereur  ou  roi  de  Gef- 
manie  Othon. 
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La  conduite  du  roi  Lothaire  à  l'é- 
gard de  Richard  fut  la  même  que 
celle  de  Louis  IV.  fon  père  :  il  ne 
ceffa  de  lui  nuire ,  il  s'unit  pour  le 
perdre  ,  avec  tous  les  feigneurs  que 
le  voifmage  rendoit  ennemis  de  Ri- 
chard ,  nommément  avec  Arnoul, 
comte  de  Flandre  ,  &  Baudouin  Ton 
fils ,  fur-tout  avec  Thibaud ,  comte 
de  Chartres.  Pour  fiirprendre  Ri- 
chard, il  feignit  de  le  confulter,  il 
vouloit,  difoit-11,  fe  gouverner  par 
les  avis  de  celui  à  qui  Hugues  le 
Grand  avoit  confié  (es  plus  chers  in- 
térêts ,  il  le  prie  de  fe  trouver  à  lui 
parlement  qui  devoit  fe  tenir  à 
Amiens.  Richard  étoit  fans  défiance  , 
il  fe  mit  en  marche-  Dans  le  chemin 
deux  i  connus  viennent  à  fa  rencon- 
tre ,  &  l'avertiffent  qu'il  eft  perdu  , 
s'il  entre  fur  les  terres  de  France. 
I- Richard  s'arrête  &  retourne  fur  fes 

I.pas.  L'équité  oblige  pourtant  de  re- 
marquer que  cet  avis  ne  prouve  rien 
contre  Lothaire  ,  &  qu'il  pouvoit 
avoir  été  donné  par  des  rivaux  qui 
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redoutoient  la  faveur  de  Richard  ; 
mais  la  fuite  des  aftions  de  Lothaire 
n'accufe  que  lui  ;  car  ce  piège  ayant 
manqué ,  il  fe  hâte  d'en  tendre  un 
autre  :  il  perfiiade  à  Richard  qu'il 
veut  perdre  ïhibaud ,  comte  de 
Chartres.  «  J'ai  befoin  pour  cela  de 
»  votre  fecours  ,  lui  dit -il,  mais  il 
»  nous  faut  un  prétexte ,  pour  nous 
»  voir  &  pour  traiter  enfemble  ». 

Les  fuzerains  pouvoient  alors  exi- 
ger l'hommage  de  leurs  vaflaux ,  tou- 
tes les  fois  qu'ils  avoient  un  fujet 
DudoH ,  plaufible  de  foupçonner  leur  fidélité. 
chrôn.  de  Ce  fut  le  prétexte  que  Lothaire  four- 
riod.  nit  à  Richard.  «  Publiez,  lui  dit-il, 
»  que  j'exige  cet  hommage  &  que 
»  vous  venez  me  le  rendre  ».  11  lui 
indique  un  jour  &  un  lieu  pour  l'en' 
trevue  fur  les  bords  de  la  rivière 
d'Epte ,  limite  des  deux  états.  Ri- 
chard inftruir  par  le  paffé ,  prend  les 
précautions  qu'exige  la  prudence  ; 
ayant  déjà  traverfé  l'Epte ,  il  envoie 
des  efpions  examiner  ce  quife  paffe; 
il  apprend  que  le  comte  Thibaud  & 

tous 
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toiîsfes  autres  ennemis  font  auprès 
du  roi ,  qui  fe  difpofe  avec  eux  à  l'at- 
taquer dès  qu'il  paroîtra  ;  en  confé- 
quence  Richard  repafle  l'Epte  &  fe 
retranche  fur  l'autre  bord  ;  il  eil  at- 
taqué en  effet ,  &  fe  défend  avec  tant 
de  vigueur ,  qu'il  force  le  roi  &  le 
comte  de  Chartres  a  la  retraite.  Il 
efl  doublement  honteux  de  tenter  de 
tels  moyens  &  d'y  échouer.  La  guer- 
re continue  :  le  comte  de  Chartres 
efl:  battu  en  Normandie  ;  le  roi  le 
dédommasfe  de  cet  échec,  en  fur- 
j)renant  Evreux  &  le  lui  remettant  ; 
Richard  va  ravager  le  Dunois  &;  le 
pays  Chartrain ,  Thibaud  brûle  tout 
jufqu'aux  fauxbourgs  de  Rouen  :  il 
eil  chalfé  &  perd  fon  fils  :  il  retour- 
ne mettre  le  fiege  devant  Rouen 
avec  le  fe  cours  du  roi  :  il  eft  chafTé 
de  nouveau  par  une  bande  de  Da- 
nois que  le  roi  de  Dannemarck  en- 
voie au  fecours  de  Richard  fon  pa- 
rent ,  6r  ces  Danois  fe  répandent 
jufqu'aux  portes  de  Paris.  Voilà  les 
Tome  L  G 
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viciffitudcs  de  la  guerre  ;  où  en  font 
les  avantages  ? 

Dans  tontes  ces  expéditions  ,  les 
rois  de  France  paroiffent  les  oppref- 
feurs  ,  &c  tout  l'intérêt  eft  pour  les 
ducs  de  Normandie  ;  car  le  droit  ap- 
parent eu  pour  eux.  Mais  qu'on  re- 
monte à  deux  générations,  quel  droit 
avoient  ces  brigands  étrangers  de 
venir  arracher  la  Normandie  à  fes 
légitimes  poiTeffeurs  ?  Il  efl:  vrai  que 
fi  la  poffefîion  &  les  traités  ne  peu- 
vent couvrir  le  vice  de  l'ufurpation, 
ïl  n'y  aura  de  poffefleurs  légitimes 
que  les  peuples  aborigènes.  Si  donc 
fes  mots  de  droit  &  de  juftice  peu- 
vent encore  être  appliqués  à  des  ob- 
jets (i  Couvent  confondus  par  la  for- 
ce ,  il  faut  établir  pour  principe  fon- 
damental du  droit  des  nations  ,  que 
quiconque  viole  le  dernier  traité  & 
trouble  l'état  de  paix  aftuel ,  a  tort 

(i). 

( i)  Cette  propofition  fe  réduit  à  la  ma- 
xime vulgaire  :  que  l'ag^rejjiur  a  toujours 
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Hugues  Capet  monte  furie  trône, 
les  François  6l  les  Normands  font 
amis  ;  Richard  reprend  cette  balance 
que  Guillaume  fon  père  avoit  tenue, 
il  fe  rend  médiateur  entre  ce  Hugues 
Capet  auquel  il  a  fervi  de  père ,  & 
les  valîaux  de  ce  nouveau  roi.  Le 
petit-fils  de  l'afTaffin  de  Guillaume 
duc  de  Normandie  ,  le  comte  de 
Flandre  ,  chaiTé  de  fes  états  par  Hu- 
gues Capet ,  cherche  un  afyle  ,  où? 
en  Normandie.  Le  duc  Richard  ju- 
geant qu'il  feroit  dangereux  d'accou- 
tumer le  nouveau  roi  fon  pupille  à 
dépouiller  ainfi  les  grands  du  royau- 
me, oblige  Hugues  Capet  de  faire 
grâce  au  comte  de  Flandre,  àc  de 
lui  rendre  fes  places. 

tort.  Mais  Taggreflenr  apparent  n'eft  pas  tou- 
jours l'aggreffeur  véritable  ;  &  tel ,  qui  par 
foibleffe  n'oie  violer  ouvertement  les  trai- 
tés ,  en  viole  quelquefois  l'efprit  par  des 
atteintes  indireftes  dont  il  eft  jultement  puni 
par  les  armes.  En  un  mot ,  tout  dépend  de 
lavoir  quel  eft  le  véritable  aggrefïeur  ,  6c 
c'efl  celui-là  qui  a  tort, 

Gij 
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Richard  eut  pour  fucceffeur  Ri- 
chard lï.  fon  fils ,  nomme  U  Bon,  qui 
commença  pourtant  par  opprimer 
i'es  peuples  ;  les  ducs  de  Normandie, 
grands  princes  d'ailleurs  ,  avoient 
poulie  jufqu'àunexcès  infupportable 
la  tyrannie  de  la  chaiTeôc  de  la  pêche; 
ils  s'étoient  emparés  de  tous  les  bois, 
de  toutes  les  eaux,  de  tous  les  pâ- 
turages ;  les  payfans  dépouillés  de 
leurs  ufages  &  privés  de  toute  ref- 
fource  ,  loit  pour  leur  chauffage  , 
foit  pour  la  nourriture  de  leurs  bel - 
tiaux ,  voyant  d'ailleurs  leurs  cam- 
pagnes prefque  autant  dévaluées  par 
les  bêtes  fauves  que  par  les  comtes 
de  Chartres  &  de  Flandre ,  s'étoient 
attroupés  &  révoltés  ;  on  punit  toute 
révolte  ,  c'eft  l'intérêt  apparent  de 
tous  les  princes;  mais  on  ne  con- 
fidere  pas  alfez  que  la  révolte  fup- 
pofe  fouvent  de  la  tyrannie ,  &  que 
les  princes  ont  fur-tout  intérêt  de 
n'être  pas  des  tyrans.  Richard  cou- 
rut à  ces  malheureux ,  prit  quelques- 
uns  de  leurs  chefs ,  ôc  leur  fit  cou« 
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per  les  pieds  &  les  mains  ;  il  eut 
mieux  fait  de  détruire  le  gibier  &  de 
.procurer  à  ies  fujets  la  facilité  de 
cultiver  &  de  fabfiil er.  Guillaume  , 
comte  de  Gifors ,  fon  frère  bâtard  , 
ie  révolta  contre  lui  :  il  fut  pris  & 
enfermé  cinq  ans  au  château  de 
Rouen;  il  fe  fauva  de  fa  prifon  ,  & 
fe  cacha  dans  les  bois  ;  il  apparut  un 
jour  mourant  de  faim  &  de  douleur, 
à  fon  frère  qui  chafToit  dans  ces  mê- 
mes bois  ,  &  qui  touché  d'un  tel 
fpeâacle ,  lui  pardonna.  Depuis  ce 
moment  il  n'y  eut  plus  de  révolte. 

Richard  II  &  le  roi  Robert,  après 
quelques  démêlés  ,  vécurent  dans 
une  intimité,  rare  entre  les  princes. 
Robert  âppelloit  Richard  fon  cher 
coiifin  &  fon  bien  bon  ami ,  titres  qui 
n'étoient  pas  encore  devenus  d'éti- 
quette ;  on  les  voit  fe  fournir  l'un 
à  l'autre  des  fecours  contre  tous 
leurs  ennemis,  &:  ce  fut  principa- 
lement par  les  armes  de  Richard 
que  Robert  fournit  le  duché  de  Bour- 

G  iij 
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gogne  ,  à  la  mort  de  Henri  fon  on- 
cle. Cette  politique  valoit  bien  celle 
de  Louis  à^Outrcmer  &  de  Lothaire. 
Le  duc  de  Normandie  étoit  fans 
cefTe  harcelé  par  tous  fes  voifms, 
G^emï/'u  ^"1^-tout  par  les  comtes  de  Char- 
5.  c.  1 1.  très  ;  ceux-ci  lui  fufciterent  tant  d'en- 
nemis ,  que  Richard  ï  I  crut  devoir 
appeller  à  fon  fecours  les  rois  de 
Suéde  &  de  Norvège.  La  France  en 
frémit  ;  elle  crut  voir  renaître  les 
incendies  &  les  ravages  dont  les  pi- 
ratesNormands  l'avoient  affligée  pen- 
dant tout  le  neuvième  fiecle.  Le  roi 
Robert  employa  fa  médiation  au- 
près du  duc  de  Normandie  ;  on  déf* 
arma  fes  ennemis  ,  &  il  renvoya  ces 
étrangers ,  qui  cependant  laiflerent 
de  funeftes  traces  de  leur  paffage  ; 
mais  Olaiis ,  roi  de  Norvège ,  reçut 
le  baptême  à  Rouen. 

A  Richard  le  Bon  fuccéda  Ri- 
chard III,  fon  fils  aîné,  qui,  fidèle 
aux  principes  de  médiation  qu'il  te- 
noit  de  fes  pères ,  rétablit  le  vieux 
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comte  de  Flandre  (i)  ,  Baudouin  U 
Barbu ,  dans  les  états  dont  il  avoit 
été  dépouillé  par  fon  fils  dénaturé 
Baudouin  de  l'Iûe,  qui  fut  cepen- 
dant nommé  le  Fuitx  &  le  Débon-^ 
AMir^,tant  ces  titres  font  quelquefois 
donnés  au  hafard  I 

Richard  III  fut ,  dit-on ,  empoi- 
fonné  par  Robert  fon  frère  ,  fur- 
nomme  le  DiabU ,  &  félon  quel- 
ques-uns ,  le  Libéral.  Nos  fables  po- 
pulaires fur  Richard /u/?5/7<?wr  &  fur 
Robert  le  DiabU ,  font  des  monu- 
mens  encore  exiilans  de  la  terreur 
qu'ils  infpiroient  à  leurs  voiiîns. 

Il  y  eut  entre  Robert  le  DiabU 
&  le  roi  Henri  I ,  la  môme  amitié 
qui  avoit  été  fi  utile  à  Richard  II 
&  au  roi  Robert.  Il  efl:  beau  de 
voir  Henri  I  aller ,  lui  douzième , 
implorer  la"  jullice  du  duc  Robert, 

(i)  Quelques  auteurs  attribuent  cette 
expédition  au  duc  Robert ,  fucceffeiu"  de 
Richard  III. 

G  iv 
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contre  la  farouche  Confiance ,  mère 

de  Henri ,  qui  voulant  faire  paiTer 

la   couronne    à    fon    fécond    fils  , 

avoit    foulevé    contre    l'aîné    les 

grands  du  royaume ,  &  de  voir  le 

I  ^"^  ^^^[    duc  Robert  s'anner  pour  Henri , 

tragm,      difliper  les  rebelles ,  &  forcer  Conf- 

^'pud  Da-     ^ai'^ce  à  refpeder  fon  roi  dans  fon 

cjieineT.4.  fils.  Henri ,  par  reconnoiffance ,  céda 

au  duc  le  Vexin ,  nommément  les 

villes  de  Chaumont,  de  Gifors  &: 

de  Pontoife ,  fource  de  haine  &  de 

guerre  pour  la  fuite. 

Robert ,  après  avoir  exercé  quel* 
ques  violences  contre  les  Bretons  , 
qu'il  voiîloit  contraindre  à  lui  ren- 
dre hommage  nuds  pieds ,  prit  le 
parti  d'aller  à  la  terre  fainte ,  pour 
expier ,  dit-on  ,  fon  fratricide ,  fui- 
vant  les  idées  de  ce  tems ,  oh  l'on 
préféroit  à  l'accompliffement  des 
vrais  devoirs  les  pratiques  extérieu- 
res &  les  acles  de  dévotion  extraor- 
dinaires ;  il  mourut  à  Nicée  en  Bi- 
103  î.     thinie ,  laiiTant  im  fils  unique ,  mais 
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bâtard,  né  de  la  fille  (i)  d'un  tan- 
neur de  Falaife. 

C'efl  le  fameux  Guillaume ,  dit  le 
Bâtard  6c  le  Conquérant.  Son  père 
l'infîitua  hcriiier  de  tous  fes  états  ,  il 
confia  la  garde  de  fa  perfonne  &  le 
foin  de  fon  ediicaiion  au  roi  Henri  I. 
dont  il  a  voit  éprouvé  &  mérité  l'a- 
mitié ;  qui  d'ailleurs,  en  qualité  de 
feigneur  fuzerain  de  la  Normandie, 
devoit  fervir  de  père  à  fes  ducs  mi- 
neurs. Cette  confiance  de  Robert 
ctoit  un  jufle  retour  de  celle  dont 
Hugues  le  Grand ,  bilaïeul  de  Henri , 
avoit  honoré  le  premier  Richard. 
Mais  Robert  jugea  pohtiquement 
que  l'adminiftration  de  la  perfonne 
&  celle  des  biens  pouvoient  être  fé- 

.  (1)  M.  Hume  ,  d'après  Brompton ,  la 
nomme  Hariote;  du  TlUet  (  recueil  des 
traités  d'entre  les  rois  de  France  &  d'An- 
gleterre) la  nomme  Héleine;  il  dit  qu'elle 
étoit  fille  de  Foubert ,  valet  de  chambre  du 
duc  de  Normandie  Robert  le  Diable ,  & 
que  Foubert  étoit  fils  d'un  pelletier  ou  taa- 
neur, 
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parées ,  qu'il  y  avoit  quelque  dangef 
à  les  réunir.  En  donnant  la  première 
à  fon  fuzerain ,  il  crut  devoir  donner 
la  féconde  a  fon  vaiTal  Alain  III. 
comte  de  Bretagne. 

La  minorité  de  Guillaume  fut  plei- 
ne d'orages.  Ce  prince  avoit  des  on- 
cles paternels  &  divers  autres  parens 
defcendus  de  Rollon ,  qui  tous  ju- 
geoient  leurs  droits  meilleurs  que 
ceux  d'un  bâtard.  Un.  homme  même 
qui  ne  defcendoit  pas  de  Rollon , 
mais  feulement  d'un  de  fes  oncles , 
prétendit  devoir  hériter  au  préjudice 
de  Guillaume.  De-là  des  fadions  & 
des  mouvemens  de  toute  efpece  ; 
les  feigneurs  Normands  fe  canton- 
noient&fe  fortifîoient.  Tous  étoient 
d'accord  fur  le  projet  de  réduire 
prefque  à  rien  l'autorité  de  leur  duc, 
quel  qu'il  fut ,  tous  étoient  divifés 
fur  le  choix  de  ce  duc.  Ils  vouloient 
ciaber  -  interdire  aux  étrangers  la  connoiflan- 
L.  4.  c.  6.  ce  des  affaires  de  la  province,  &  leurs 
Guii.  Gc-    Vivifions  en  ouvroient  l'entrée  de 

Bier.  L.  7.  ,  A  1    •       TTï 

S.J.  toute  part  aux  étrangers.  Alain  iil. 
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y  étant  venu  dans  le  defiein  d'y  in- 
troduire la  paix  5  y  fut ,  dit-on ,  em- 
poifonné.  Le  roi  de  France  y  en- 
voya le  jeune  duc  de  Normandie  , 
dans  l'efpérance  que  fa  vue  éîouf- 
feroit    les    fadions     &    réuniroit 
les  efprits,  fa  perfonne  fut  à  peine 
refpeclée  ;  fon  gouverneur  &  deux 
autres  de  fes  inilituteurs  furent  af- 
fafîinés  ;  leurs  afTaiTins  furent  afiafîi- 
ncs  à  leur  tour.  Ces  crimes  fe  muî- 
tiplioienttous  les  jours.  La  Norman- 
die fembloit  devoir  être  la  proie  du. 
premier  voifinpuiiTant  qui  voudroit 
s'en  emparer.  Le  roi,  qui  d'abord 
avoit  voulu  répondre  à  la  confiance 
du  duc  Pvobert ,  livra  infenfxblement 
fon  ame  à  des  defirs  moins  nobles. 
Aifément  rebuté  de  la  difficulté  d'ap- 
paifer  les  troubles ,  il  jugea  plus  fa- 
cile &  plus  utile  de  les  entretenir  ; 
il  prit  quelques  châteaux  en  Nor- 
mandie ,  il  brûla  même  Argentan. 
En  vouloit-il  au  duc  ?  N'en  vouloit- 
il  qu'aux  rebelles  ?  C'eft  ce  qui  n'efl 
pas  fort  éclairci.  Il  paroît  que  daiiif? 

G  vj 
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fon  incertitude  les  événcmens  feuîs 
rentraînoient.  Lorfqiie  Guillaume 
gouvernant  par  lui-même  &  com- 
mençant à  développer  un  héros  naif^ 
fant ,  réclama ,  au  nom  de  fon  père , 
le  fecours  de  Henri  contre  un  des 
prétendans  au  duché,  Henri  le  lui 
accorda  de  bonne  grâce  ;  ils  com- 
batih-enî  &  vainquirent  enfemble  au 
val  des  dunes  près  de  Caen  ;  Henri 
flit  mcme  en  danger  de  la  vie  danj 
ce  combat  :  un  gentilhomme  duCô- 
tentin,  nommé  Guillefm,  le  porta 
par  terre  d'im  coup  de  lance ,  mais 
Henri  iwt  relevé  iàns  bleffare  par  le 
comte  de  S.  Pol. 

A  mefiire  que  Guillaum.e  s'éle- 
voit  &:  s'affermiffoit ,  Henri  fe  re- 
pentoit  de  plus  en  plus  d'avoir  con- 
tribué à  fa  grandeur.  Guillaume 
époufa  Maihilde,  fille  du  comte  de 
Flandre  ,  &  fat  excommunié  par 
Mauger  fon  oncle  ,  archevêque  de 
Rouen ,  l'un  des  prétendans  au  du- 
ché ,  foit  pour  lui-même  ,  foit  pour 
le  comte  d'Arqués  fon  frère.  Guil- 
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laiime  le  fait  depofer ,  &  le  relègue 
dans  l'île  de  Guernerey ,  il  alTiege  le 
comte  d'Arqués  dans  fon  château. 
Par-tout  il  efî:  v^ainqueur  ê^  maître. 
Sa  puiflance  s'étend  au  dehors,  il 
abat  fes  voifms  ou  il  les  protège, 
&  s'agrandit  en  les  protégeant  ;  il 
défend  le  comte  du  Maine  contre  le 
comte  d'Anjou  ,  &  le  comte  du 
Maine  par  reconnoiffance  lui  laifîe  à 
fa  mort  fon  comté  ,  dont  Guillaume 
s'empare  en  battant  encore  le  comte 
d'Anjou.. 

Alors  la  jaloufie  du  roi  Henri  ne 
peut  plus  fe  contenir.  Le  comte  d'Ar- 
qués ,  le  comte  d'Anjou  ,  tous  les 
vaincus  implorent  fon  fecours  &; 
l'obtiennent  ;  il  s'avance  vers  R.ouen 
pour  fiirp rendre  le  duc ,  il  eflfui-pris 
&  battu  lui-même,  le  duc  lui  re- 
prend quelques  châteaux  qui  étoient 
encore  refiés  entre  les  mains  des 
François. 

Ici  fe  forme  la  longue  rivalité  des 
rois  Capétiens  &  des  princes  Nor- 
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raands.  Tous  les  évcnemens  qui  vont 
fuivre ,  ne  cefTeront  de  l'enflammer, 
&  les  traites  ne  pourront  tout  au 
plus  que  la  fufpendre. 

Vers  le  même  tems  le  nom  Nor- 
mand s'immorîaliloit  en  Italie  par  la 
f,,  ,^        fondation  d'un  nouvel  empire.  Dès 

v^hron.  1       1        T-i     1  1 

Fioriac.      le  règne  du  duc  Robert,  un  des  prm- 
chefn?"'    c^P^'-^-'^  feigneurs  de  fa  cour ,  nommé 
T.4. p.W.  Drengot  Ofmond,  ayant  tué  pref- 
que  fous  les  yeux  de  ce  duc  ,  un  au- 
tre feigneur ,  nommé  Guillaume  Re- 
poilel ,  qui  s'étoit  vanté  d'avoir  fé- 
'  duit  fa  fille ,  alla  chercher  un  afyle 

en  Italie  ,  où  il  obtint  des  terres  ,  &: 
amaffa  des  richeffes  en  fervant  Gai- 
mar  ou  Guimard ,  duc  de  Saler- 
ne  ,  contre  les  Sarrafms.  Quelques 
Vers  l'an  amiécs  après,  des  chevaliers  Nor- 
ïooo  ou  mands  revenant  de  la  Terre-Sainte, 
abordent  en  Italie  au  moment  où  les 
Sarrafms  afîiégeoient  Salerne  ;  ils 
entrent  dans  la  ville  &  en  font  lever 
le  iiege.  On  n'ofe  prefque  redire , 
après  tous  les  hiftoriens ,  que  ces 
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chevaliers  n'étoient   que   qiiararxte 
(i) ,  &  que  les  Sarrafins  étoient  au 
nombre  de  vingt  mille.  On  conçoit 
que  la  garnifon&  les  habitans  fécon- 
dèrent bien  leurs  défenfeurs,  mais 
ils  alloient  fe  rendre  ,  lorfque  les 
chevaliers  parurent ,  &  le  duc  Gai- 
mar  jugeoit  la  défenfe  impoffible. 
Ce  furent  donc  les  quarante  Nor- 
mands qui  firent  le  deflin  de  Salerne. 
Quelques  hiftoriens  infuiuent  que 
ces  chevaliers  avoient  compté  fur  un 
miracle  ,  &  qu'il  s'en  fit  un  en  leur 
faveur.  M.  le  préfident  Hénault  fe 
contente  d'obferver  que  la  valeur 
des  Normands  a  donné  l'air  de  la  fa- 
ble à  ce  moment  de  l'hiftoire.   On 
voit  par-là  quels  élevés  les  ducs  de 
Normandie  avoient  formés.  Cette 
province  étoit  devenue  la  pépinière 
des  héros-  La  générofité  desfauveurs 
de  Salerne  égala  leur  valeur;  le  duc 

(t)  Mezeral  dit  cent  dans  fa  grande  kif- 
tolre  :  il  dit  quarante^  comme  tous  les  autres, 
dans  fon  abrégé  chronologique. 
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Gaimar  ne  put  leur  faire  accepter 
d'autre  prix  de  leurs  fervices  que  la 
gloire  de  les  avoir  rendus  ,  &  reve- 
nus dans  leur  pays  ,  ils  n'y  publiè- 
rent pas  moins  fa  reconnoifl'ance  Si 
fa  lib  h-alité ,  ce  qui  attira  en  Italie 
une  foule  de  guerriers  Normands , 
ou  avides  d'aventures ,  ou  mécon- 
tens  du  gouvernement  de  leurs  ducs, 
ou  expofcs  au  reflentiment  de  l'im- 
placable Guillaume  pour  avoir  por- 
té les  armes  contre  lui.  De-la  ces 
paladins  dont  le  nom  a  rempli  l'uni- 
vers, ces  fils  de  Tancrede ,  ces  Guil- 
laume F'ur-à-bras  ou  Bras-de-fer , 
ces  Drogon,  ces  Onfroy,  ces  Robert 
Guifcard ,  ces  Bohemond ,  ces  Ro- 
ger ,  &c.  Ils  changèrent  la  face  de 
l'Italie  ,  ils  combattirent  d'abord 
contre  les  Sarrafms,  non-feulem,ent 
pour  desfeigneurs  particuliers,  mais 
encore  pour  les  empereurs  Grecs. 
Ceux-ci  les  ayant  injuftement  fruilrcs 
des  récompenfes  promifes  à  leurs 
travaux,  ils  chafferent  de  l'Italie  ces 
mêmes  Grecs  après  les  Sarrafins,  '6c 
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fondèrent  le  royaume  de  Naples  &: 
de  Sicile  ,  qui  paiTa  de  la  race  des 
Normands  à  la  maifon  de  Suabe.  On 
lait  que  le  jeune  Conradin,  dernier 
■  prince  de  cette  maifon  impériale  , 
envoyé  à  l'échafaud  par  le  comte 
d'Anjou  fon  vainqueur,  jetta  fon 
gand  dans  la  place,  gage  d'invefîitiire 
pour  fon  vengeur  ;  que  ce  gand  por- 
té à  Pierre  ,  roi  d'Arragon ,  gendre 
du  bâtard  Mainfroy ,  oncle  de  Con- 
radin, fut  fon  plus  beau  titre  au 
royaume  de  Sicile,  toujours  difputé 
depuis  par  les  maifons  d'Arragon  & 
de  France.  Ainfi  cette  nouvelle  riva-* 
lité ,  cjui  ell  rentrée  depu's  dans  celle 
des  maifons  de  France  &  d'Autriche, 
fort  de  la  Normandie  comme  de  fon 
berceau  ;  car  d'un  côté ,  la  maifon 
d'Arragon  fe  prétendoit  fubfiituée 
aux  droits  de  la  race  Normande  ;  de 
l'autre  ,  le  pape  prétendoit  n'avoir 
donné  ce  rovaume  de  Sicile  à  un 
François  ,  c'eft-à-dire  au  comte 
d'Anjou,  que  parce  que  ce  royaume 
avoit  été  fondé  par  des  François, 


i6i  Introduction, 

c'eiî-à-dire  par  les  Normands  ,  &  il 
l'avoit  même  ofFert  d'abord  à  Ed- 
mond,  fécond  fils  de  Henri  II L  roi 
d'Angleterre ,  parce  que  ce  prince 
defcendoitdis  Normands.  Mais  cette 
branche  de  rivalité  ed  étrangère  à 
celle  de  la  France  &  de  l'Angleterre  ; 
celle-ci  a  pour  vrai  principe  la  jalou- 
fie  que  le  roi  de  Fnince  Henri  L  con- 
çut de  l'agrandifTement  politique , 
&:  même  de  la  grandeur  perfonnelle 
de  Guillaume.  Nous  verrons  bien- 
tôt ce  prince  infpirer  encore  à  Phi- 
lippe I.  une  jaloufie  plus  forte  ôc 
plus  juile. 
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CHAPITRE    IV. 

Lîfluence  des  Normands  fur  t' A  fi- 
gleierre^ 

LEs  deux  mariages  d'Emma  , 
fœur  de  Richard  II.  duc  de 
Normandie  ,  d'abord  avec  Ethelred 
II.  roi  d'Angleterre  ,  enfuite  avec 
Canut ,  tournèrent  les  vues  &:  les 
armes  des  Normands  du  côté  de 
l'Angleterre.  Après  la  mort  de  Ca- 
nut ,  qui  par  fa  puiiTance  avoit  fuf- 
pendu  tous  les  droits  ,  les  races  Sa- 
xonne &:  Danoife  fe  difputerent  le 
trône.  L'une  tiroit  fon  droit  d'Ethel- 
red  &  de  cette  fuite  de  princes  qui 
avoient  régné,  depuis  Hengift  ;  l'au- 
tre n'avoit  de  titre  que  la  conquête 
de  Canut ,  qui  fuffifoit  dans  nos  fyf- 
têmes  de  guerre ,  fur-tout  étant  joint 
à  la  poflefTion. 

Ethelred  avoit  eu  des  enfans  de 
deux  femmes. 
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Là  première  ,  nommée  Elgiva , 
fat  la  mère  d'Edmond  Côte  de  fir, 
dont  nous  avons  vu  le  fort,  &  d'Ed- 
■wy ,  que  Canut  fît  périr  par  le  droit 
des  brigands. 

De  la  féconde  femme  ,  qui  fat  la 
célèbre  Emma ,  fœur  de  Richard  II. 
duc  de  Normandie  ,  Ethelred  eut 
auffi  deux  fils  ,  Alfred  &  Edouard. 
Ceux-ci,  dans  le  défaflre  de   leur 
maifon,  fe  réfugièrent  en  Norman- 
die auprès  de  leur  oncle  Richard  II. 
Suivons  la  branche  aînée. 
"Guill.  de         Edmond  cote  de  fer,  fils  aîné  d'E- 
Maimesb.    tlielred ,  laifTa  deux  fils  légitimes  , 
Hov'eJen,  Edwin  &  Edouard ,  &  un  fîls  natu- 
p.  43^  &    j.g|.  Canut  fit  encore  périr  ce  der- 
Higien,    nier. 

p.  275  Se  Quant  aux  deux  autres  qu'il  étoit 
plus  important ,  mais  aufîi  plus  dan- 
gereux d'exterminer  ,  Canut  prit , 
pour  arriver  à  fon  but ,  une  voie 
moins  fùre  ;  il  chargea  un  de  fes  Da- 
nois de  s'embarquer  avec  eux  pour 
le  Dannemarck ,  &  de  prendre  fes 
mefures  pour  qu'ils  périffent  dans 
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cette  navigation.  Ce  minillre  de  bar- 
barie fe  trouva  fenfible  à  la  pitié  ,  il 
aborda,  non  en  Dannemarck  ,  mais 
chez  le  roi  de  Suéde ,  auquel  il  remit 
les  deux  jeunes  princes  ,  après  l'a- 
voir attendri  fur  leur  fort.  Cepen- 
dant le  roi  de  Suéde, humain  &  jufle 
avec  prudence ,  ne  voulant  point  at- 
tirer fur  {qs  états  les  armes  du  redou- 
table Canut,  les  fît  paffer  à  la  cour 
de  Salomon  ,  roi  de  Hongrie  ,  où  ils 
trouvèrent  non-feulement  un  afyle, 
mais  tous  les  égards  dûs  à  leur  naif- 
fance  ,  &  même  des  égards  qui  ne 
fembloient  pas  dûs  à  leur  fortu- 
ne ,  puiiqu'Edouard  (  dont  le  frère 
aîné  Edwin  étoit  mort  dans  ce  pays) 
époufa  la  fœur  de  la  reine  de  Hon- 
grie ,  fille  de  l'empereur  Henri  il, 
de  laquelle  il  eut  deux  enfans  ,  Ed^- 
gar-Atheling  &  Marguerite  ,  qui  fut 
depuis  reine  d'Ecofle. 

Suivant  nos  idées  fur  l'ordre  fuc- 
cefTif ,  cet  Edouard  ,  &  après  lui  Ed- 
gar-Athelingfon  fils  ,  étoient  les  lé- 
gitimes héritiers  du  trône  d'Angle^. 
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terre  ;  mais  l'Angleterre  &  même  la 
France  tarent  long-tems  trop  barba- 
res pour  avoir  des  idées  bien  fixes 
&  des  loix  bien  obfervées  fur  la  fuc- 
ceiîion  au  trône.   L'expérience  de 
tous  les  fiecles  prouve  que  l'ordre 
de  primogéniture  &  de  mafcLdinité 
n'eliconframm-ent  fuivi  que  dans  des 
tems  paifibles  &  chez  des  peuples 
polis.  Par-tout  oîi  la  difcorde  &  la 
barbarie  ôtent  aux  mœurs  &  à  l'au- 
torité une  partie  du  refpetl:  qui  leur 
eil:  dû  ,  on  voit  du  déibrdre  &  de 
l'incertitude  dans  la  fucceffion  ;  les 
bâtards  héritent  avec  les  enfans  lé- 
gitimes ou  à  leur  préjudice  ;  les  ca- 
dets partagent  la  couronne  avec  les 
aînés  ou  les  excluent ,  la  monarchie 
efl  éledive  ou  tend  à  l'être ,  &  les 
révolutions  font  fréquentes.  Prefque 
toutes  les  couronnes  du  Nord  furent 
d'abord  élsdives,  lorfque  tous  les 
•états  du  Nord  étoient  barbares  ;  à 
mefure  que  ces  états  fe  font  policés, 
î'éledion  a  difparu  :  elle  n'efl reliée 
qu'en  Pologne.   On  ne  parle  point 
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(le  l'empire  ,  c'efl  une  dignité  ,  non 
une  ibuveraineté.  Au  relie  on  ne 
prétend  ici  décrier  l'éleftion  ni  dans 
ion  origine ,  ni  dans  fes  effets.  Son 
origine  tient  à  la  liberté  naturelle 
des  hommes,  elle  eu  refpeâable  ; 
{es  effets  feroient  heureux  ,  û  les 
éîedeurs  étcient  infaillibles  &  in- 
corruptibles; mais  une  loi  conlîante 
ne  vaut-elle  pas  mieux  pour  le  repos 
des  peuples  &  la  fureté  des  rois? 

La  France ,  guidée  par  la  loi  fali- 
que  ,  a  toujours  voulu  l'appliquer  à 
la  fucceffion  au  trône  ;  cependant 
fous  la  première  &  la  féconde  races, 
la  barbarie  &  la  difcorde  ont  quel- 
quefois foulé  aux  pieds  les  droits  &z 
de  la  légitimité ,  &  de  la  mafculinité, 
&  de  la  primogéniture.  En  Angle- 
terre ,  ces  droits  bien  plus  fouvent 
méprifés  ,  parce  que  l'Angleterre 
plus  fouvent  conquife  a  été  plus 
troublée,  font  reftés  dans  un  état 
d'incertitude  qui  a  donné  carrière 
aux  fyilémes.  Dans  tous  les  pays  oii 
l'ordre  naturel  de  la  fucceifion  au 
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trône  efl  fouvent  interverti ,  le  peu- 
ple ou  fes  repréientans  ont  beaucoup 
d'influence  fur  la  fuccefîion  ;  car  fans 
qu'il  fe  faQe  d'éie^ilion  formelle  , 
celui  qui  règne  au  préjudice  de  l'or- 
dre naturel,  eil:  cenfé  choifi  par  la 
nation,  &  celui  qui  eft  écarté  du 
trône  efl  cenfé  rejette.  Mais  ces 
exemples  ne  tiennent-ils  pas  trop  à 
l'anarchie  pour  qu'il  puiffe  enréful- 
ter  uiî  droit  conflitutif  ?  &  le  chaos 
de  l'heptarchie  peut-il fervir  de  loi? 
Nous  avons  dit  qu'Ethelred ,  ou- 
tre fes  enfans  du  premier  lit ,  avoit 
eu  deux  fils  d'Emma  fa  féconde  fem- 
me, favoir  Alfred  &  Edouard.  Ces 
deux  princes  avoient  été  emmenés 
en  Normandie  par  Emma  leur  mère, 
lorfqu'Ethelred  avoit  été  détrôné  ; 
ils  y  vivoient  paifibles  fous  la  pro- 
teftiondes  ducs  de  Normandie  ;  Ca- 
nut redouta  cette  protection  ,  & 
pour  empêcher  le  duc  Richard  If. 
frère  d'Emma,  d'agir  en  faveur  de 
{qs  neveux ,  il  voulut  devenir  fon 
beau-frere;il  époufa  donc  Emma, 
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&  donna  fa  fœiir  k  Richard  IL  Par 
le  contrat  de  mariage  de  Canut  &c 
d'Emma  on  affiira  aux  enfans  qui  en 
naîtroient  la  fuccelïîon  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre ,  l'on  facrifîa  les 
droits  non-feulement  des  enfans  du  ^9^'^l'u^ 

,  Malmesb. 

premier  lit  d'Ethelred ,  mais  encore    Chron. 
des  enfans  qu'il  avoit  eus  d'Emma,  ^^^' 
&C  qui  ne  pardonnèrent  jamais  à  leur 
mère  de  les  avoir  ainfi  vendus  à  Ten- 
nem-i  de  leur  père  &  de  leur  maifon. 

Richard  II.  &  Richard  IIÏ.  eurent 
en  effet  les  mains  liées  parce  traité, 
mais  Robert  ie  Diabh  ,  frère  &  fuc- 
cefléur  de  Richard  III.  donna  beau- 
coup d'inquiétude  à  Canut  ,  qu'il 
voulut  forcer  de  rendre  juiîice  aux 
deux  fils  d'Emma  fes  confins  ;  il 
équippa  une  flotte  qui  fut  difperfée 
par  une  tempête  ;  mais  il  obligea 
Canut  d'entrer  en  accommodement, 
8c  il  en  eût  coûté  aux  Danois  une 
partie  de  l'Angleterre ,  fans  ce  voya- 
ge de  Jérufaiem  ,  où  Robert  alla 
j'engager,  &  d'où  il  ne  revint  pas. 

Canut  eut  d'Emma  un  fils  nommé 

Tome.  /,  H 


I  yo  Introduction. 

Hardicnute  ou  Hardîcaniite.  Il  laifîa 
auiîi  d\in  premier  lit  deux  fils  nom- 
mcs  Suénon  &  Harold. 

S'il  eut  voulu  partager  entre  eux 
fes  €tats  ,  il  avoit  trois  royaumes  , 
c'en  étoît  im  pour  chacun,  L'Angle- 
terre ,  fuivant  le  contrat  de  mariage 
d"Emma,  devant  être  pour  Hardic- 
nute ,  le  Dannemarck  &  la  Norvège 
revoient  pour  Suénon  &  poiu'  Ha- 
rold. Au  lieu  de  ces  arrangemens 
q  ui  fembloient  indiqués  par  l'état  des 
choies ,  Canut  avoit  fait  des  difpofi- 
iions  très-défeftueufes;  il  avoit  don- 
né la  Norvège  à  Suénon ,  qui  du 
moins  en  fut  poiTeffeur  paifible ,  le 
Dannemarck  à  ce  même  Hardicnute 
qui  de  voit  régner  en  Angleterre  ,  &; 
iln'avoitrienréglépourlafucceifion 
à  cette  dernière  couronne  ,  de  ma- 
nière que  Harold pouvoitrefterlans 
partage.  L'Angleterre  fe  divifa,  les 
Danois  Britanniques  vouloient  Ha- 
rold, les  Anglois  vouloient  Hardic- 
nute conformément  au  traité.  On 
partagea  le  royaume  entre  ces  deux 
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princes  ;  mais  comme  Hardicnute 
ctoit  abfent,  Emma  fut  nommée  ré- 
gente de  la  partie  du  royaume  échue 
à  fon  fils  ,  &  on  lui  donna  pour  con- 
feil  le  comte  Godouin  (Goodv/in) , 
chef  de  la  nobleffe  i^ngloife,  fcélé- 
rat  auffi  traître  &  auffi  infolent  que 
les  Alfric  &  les  Edric.  Son  premier 
foin  fut  de  fe  vendre  à  Harold  ,  qui 
s'étoit  emparé  des  tréfors  de  Canut, 
&  de  fermer  l'entrée  du  royaume  au 
prince  Hardicnute ,  fous  le  nom  du- 
quel il  ne  gouvernoit  que  pour  faire 
régner  Harold  &  pour  régner  avec 
lui  dans  toute  l'Angleterre.  Emma 
voyant  que  Hardicnute  tardoit  à  pa- 
roître  ,  propofa  de  faire  venir  de 
Normandie  les  fils  d'Ethelred  ;  elle 
n'alléguoit  que  le  dcfir  fi  naturel  à 
une  mère  de  revoir  des  enfans  dont 
elle  étoit  depms  long-tems  féparée; 
mais  Godouin  vit  bien  que  l'inten- 
tion &  l'efpérance  d'Emma  étoient 
Ide  ranimer  par  leur  préfence  l'afiec- 
tion  des  Anglois  pour  la  race  de  leurs 
fouverains ,  &  de  faire  régner  {q^ 

Hij 
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fils  du  premier  lit ,  fi  celui  du  fécond 
lit  ne  vouloit  pas  quitter  le  Danne- 
marck.  D'après  ces  vues  bien  péné- 
trées ,  un  politique  ordinaire  fe  fut 
oppofé  au  retour  d'Alfred  &  d'E' 
douard ,  Godouin  prit  le  parti  con- 
traire ,  il  applaudit  à  la  propofition 
d'Emma  ,  il  en  facilita  l'exécution 
dans  le  deffein  d'immoler  à  Harold 
ces  importantes  viftimes,  ou  de  ten^ 
ter  par  le  moyen  de  ces  princes  quel- 
que autre  grand  crime  ;  mais  Emma, 
Kins  foupçonner  la  perfidie  atroce 
de  Godouin ,  avoit  la  défiance  d'une 
mère  :  elle  ne  foufFrit  jamais  que  les 
deux  princes  vifTent  enfemble  Go^ 
douin ,  elle  tenoit  toujours  l'un  des 
deux  fous  fes  yeux ,  &  ne  permet- 
toit  à  l'autre  de  marcher  que  fous 
î'efcorte  des  fidèles  Normands  qui 
ëtoient  venus  en  AngleteiTe  à  la  fuite 
tle  ces  princes.  Godouin  ne  pou- 
vant attaquer  qu'un  des  deux  frères, 
attaqua  l'aîné  ;  Alfred  fut  arrêté  avec 
fon  efcorte  ;  on  dit  que  Godouin  , 
dans  un  entretien  fecret  qu'il  voulut 


I 
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avoir  avec  Alfred ,  rejetta  Ton  crime 
fiir  Harold ,  &  propofa  au  prince  le 
trône  avec  fa  fille  ;  mais  qu'irrité  de 
fes  refus  &  de  fes  mépris ,  il  fît  maf-     Huncîng- 
facrer  fon  efcorte  ,  lui  fît  crever  les  *^on,  p. 
yeux  à  lui-même  ,  &  l'enferma  dans   ^Hoveden,- 
un  monaftere  à  Ely ,  où  Alfred  mou-  p.  45  s. 
rut  bientôt  de  douleur  ou  d'ennui.   p|^^°^^"  ' 
A  cette  nouvelle  ,  Emma  renvoya     Bromp- 
fecre itement  Edouard  dans  fon  afyle   '°"  ^  ^j]*^^ 
en  Normandie.  Godouin  furieux  d'a- 
voir manqué  une  partie  de  fon  crime, 
&   redoutant   l'habileté    d'Emma , 
l'accufa  de  trahifon;  il  eut  le  crédit 
de    la  faire   chafTer   du    royaume, 
le  duc  de   Normandie   Guillaume 
arma    en   faveur  d'Edouard  ,  Ha- 
rold mourut  ,  Hardicnute    arriva, 
tout  fe  réunit  en  faveur  de  ce  der- 
nier ,  Godouin  fut  le  plus  empreflé 
à  lui  rendre  hommage  ;  cependant 
Hardicnute  ayant  fait  venir  à  fa  cour 
fon  frère  Edouard ,  celui-ci  deman- 
da juflice  du  meurtre  d'Alfred  ,  &: 
Godouin  fe  vit  en  danger  ;  mais  il 
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donna  au  roi  une  belle  galère  (i), 
&  il  ne  tut  plus  parlé  de  rien  ;  Fin- 
tempérant  Hardîcnute  mourut  d'in- 
digeilion  à  une  noce  ,  fans  être  re- 
gretté de  perfonne.  Quelques  vio- 
lences l'avoient  fait  haïr,  &  rien  ne 
l'avoit  fait  eilimer. 

Jufques-là  c'étoit  la  race  Danoife 
qui  avoit  régné  dans  la  perfonne  de 
Canut ,  puis  de  Harold  &  de  Har- 
dicnute  ;  enfin  la  race  Saxonne  re- 
monta fur  le  trône  ,  Edouard  fut  roi 
d'Angleterre.  C'ell:  ce  prince  foible, 
vertueux  &  fuperftitieux ,  fi  connu 
fous  le  nom  d'Edouard  le  Confe(feur. 
On  inflitua  une  fête  pour  célébrer 
l'anniverfaire  de  cette  extindion  de 


{ I  )  Elle  avoit  une  pouppe  dorée  :  elle 
éroit  conduite  par  quatre-vingts  rameurs  vê- 
tus^ armés  magnifiquement,  &  dontchacua 
portoit  un  bracelet  d'or  du  poids  de  feize 
onces.  On  peut  juger  du  caracWe  d'un 
prince,  à  qui  on  faitbit  oublier  le  meurtre 
de  fon  frère  par  des  préfens ,  comme  on 
appaife  un  enfant  avec  une  poupée. 
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la  race  Danoife  en  Angleterre  &  du 
rétablifiement  de  la  race  Saxoime. 

Mciis  il  fallut  que  pour  régner, 
Edouard  s'abaiflât  à  implorer  rapplii 
de  ce  même  Godouin  qu'il  venoit 
d'accufer  hautement  de  l'afiaiTmat 
ée  ion.  frère ,  il  fallut  qu'il  remplit 
cette  condition  fi  fièrement  rejettée! 
par  Alfred ,  la  condition  de  devenir 
gendre  de  Godouin.  Edouard  dér- 
tefta  toujours  fon  beau-pere  &  fa 
femme,  cependant  il  rampa  fous  le 
premier,  &  ne  fe  vengea  de  la  fécon- 
de qu'en  ne  confommant  pas  le  ma-- 
riage  ;.  elle  ne  s'en  plaignit  point. 
Mais  fur  cela  les  moines  ont  beau- 
COUD  loué  la  challeté  d'Edouard  , 
parce  qu'ils  avoient  beaucoup  à  fe 
louer  de  fa  libéralité. 

Le  reile  de  l'hilloire  de  ce  roi  dé- 
vot ,  qui  laifîbit  prefque  mourir  fa  c.amdcn. 
mère  de  faim ,  qui  la  faifoit  paffer 
par  l'épreuve  du  feu  fur  raccufation 
téméraire  d'vui  mauvais  commerce 
avec  un  évêque ,  &  qui  fe  faifoit  en- 
fuite  donner  la  difcipline  par  cet 
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ëvêqiie  &  par  elle  ,   n'appartient 
plus  à  notre  fujet  ;  il  racheta  par 
àiQS  vertus  de  particulier  les   dé- 
fauts  d'un   prince    foible.    Quand 
il  voulut  réprimer  Godouin  ,    ce 
monl^e  prit  les  armes ,  &  força  le 
roi  de  laiÔ'erle  crime  en  paix;  quand 
le  roi  voulut  donner  fa  confiance  à 
d'autres  minières ,  il  le  força  de  les 
renvoyer  ;  il  mounit  enfin  d'une  at- 
taque d'apoplexie ,  dont  il  fut  frappé 
à  la  table  du  roi.  Si  ce  roi  eût  été 
tout  autre  qu'Edouard,  les  moines 
auroient  dit  Godouin  empoifonné, 
ils  aimèrent  mieux  attribuer  fa  mort 
à  im  miracle  ,  car  toute  apoplexie 
alors  étoit  miracle  ou  poifon.  Voici 
donc  quel  eft  leur  récit  :  Edouard , 
difent-ilsjvoyoit toujours  avec  hor- 
reur dans  Godouin  l'afTaffm  de  fon 
frère  Alfred.  Un  jour  qu'ils  étoient 
à  table  enfemble ,  l'échanfon  en  pré- 
fentant  la  coupe  au  roi ,  fit  un  faux 
pas ,  &  fe  redrefîa  promptement , 
en  s'appuyant  fur  l'autre  pied  ;  com- 
me on  s'étonnoit  qu'il  n'eut  rienren* 
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verfé ,  réchanfon ,  pour  dire  qu\m 
de  fes  pieds  avoit  affermi  l'autre, 
cita,  félon  le  goût  du  tems,  un  des 
proverbes  de  Salomon,  qui  dit  que 
k  freu  aidé  par  fon  frerc  eji  comme    p^^yg^j, . 
une  ville  forte.  «  //  ejl  vrai  >y  répondit  chap.  j». 
Edouard  en  regardant  Godouin  d'un  ''^'^'  *** 
œil  menaçant ,  «  (î  javois  aujoiir- 
>»  d'hïiL  mon  frère ,   nous  nous  fervi~- 
y>  rions  d'appui  l'un  à  l'autre  »>.  Go- 
douin fe  fentant  accufé  par  ce  re- 
gard ,  s'écria  :  «  que  ce  morceau  inl~ 
»  touffe ,  fi  f  ai  eu  la  moindre  part  à. 
»  la  mort  du  prince  ».  Ce  morceau 
l'étouffa. 

Harold  Ton  fds  eut  fes  places  &  fa 
puiffance ,  &  n'eut  point  fon  carac- 
tère ;  le  roi  le  détefta  &  le  craignit 
encore ,  Harold  refpeda  le  i;Qi  fans 
l'eflimer. 

Puifque  nou^  parlons  des  foibîefl'es 
d'Edouard  ,  prince  trop  décrié  par 
les  écrivains  proteftans ,  en  haine  de 
l'Eglife  qui  l'a  canonifé  ,  prince  alTez 
feniblable  à  notre  Louis  le  Débon-r 
naire ,  &  qui ,  comme  lui ,  avoit  ime 
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belle  ame,  quoiqu'un  peu  gâtée  par 
les  préjugés  du  tems  ;  foyons  jufles  , 
n'oublions  pas  ces  loix  fi  chères  à 
l'Angleterre  ,  fi  regrettées  depuis ,  fi 
fouvent  redemandées ,  violées  par 
tous  les  tyrans  ,  rétablies  par  les 
princes  que  la  nature  avoit  fait  bons, 
ou  que  l'infortune  força  de  le  deve- 
nir ,  loix  qui  étoient  un  bienfait  pour 
l'humanité  ;  nous  aurons  plus  d'une 
occafion  d'en  parler. 

Il  y  a  un  mot  d'Edouard  qui  fufE- 

„     .  „    roit  pour  peindre  fon  ame.  Un  pay- 

don.  lan  lui  manqua  de  reipect  de  la  ma- 

Guii'.  de  niere  \^  pi^^s  choquante.  Le  roi  fentit 

Hoyeclen,  un  mouvement  d  impatience  :  «  com- 

»  me  je  me  vengerais ,  dit-il  ^Jije  nif 

»  tois  pas  roi  !  ». 

Le  trait  fuivant  peint  à  la  fois  fa 
douceur  &  fa  foiblefTe.  Il  y  avoit 
dans  fa  cham.fef  e  un  grand  coffre  plein 
dfargent  ;  il  apperçut  un  page  ,  qui 
trouvant  ce  coffire  ouvert,  &  croyant 
fe  roi  abfent ,  remplit  d'abord  fes 
poches  qu'il  alla  vuider  chez  lui ,  & 
revint  enfuite  pour  les  remplir  en- 
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core.  «  Mon  ami)  lui  dit  le  roi ,  vous 
»  deve^étn  content  ds.  ce  que  vous  ave:^ 
»  emporté.  Si  le  chambellan  Hugon&t 
»  étoit  ici ,  il  vous  feroit  tout  rendre  , 
»  &  vous  ferie:^  fouetté  dans  les  places 
»  publiques  ». 

On  raconte  du  même  Edouard  un 
trait  dont  il  n'appartient  qu'aux  fa- 
ges  &  aux  amis  de  l'humanité  de  i^vi- 
tir  tout  le  prix.  On  dit  que  ce  prince, 
lorfqu'avec  le  fecours  dts  Nor- 
mands il  difputoit  la  couronne  d'An- 
gleterre aux  Danois ,  voyant  les 
armées  en  prcfence,  &  tant  de  mil- 
liers d'hommes  prêts  à  périr  pour 
cette  querelle ,  trouva  la  couronne 
trop  chère  à  ce  prix.  «  Je  ne  veux 
y>  point ,  dit-il,  régner  fur  un  peuple 
»  dont  une  fi  gra  de  partie  ne  veut 
9f  point  que  je  fois  fon  roi  ».  Il  fil  dé- 
clarer au  roi  Danois,  foit  Canut, 
ioit  Harold ,  foit  Kardicnute ,  (  car 
l'époque  de  ce  fait ,  ni  le  fait  même 
ne  font  pas  fort  conflans  )  qu'il  re- 
nonçoit  à  la  couronne  pour  épar- 
gner le  fang  des  hommes. 

Hvj 
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C'eft  Edouard  le  Confefleur  qui 
a  fait  bâtir  le  monaflere  célèbre  de 
Weftminfter. 

Edouard  plus  par  décence  que  par 
Huntîng-  tendrefle ,  rappella  de  la  Hongrie 
don ,  p.  Edouard  fon  neveu  ,  avec  Edgar 
^Hoveden»  Atheling  ion  fils ,  auxquels  la  cou- 
p.  444  &  ronne  étoit  due ,  puifqu'ils  defcen- 
***''•  doient  d'Edmond  Cote  dzfcr,  fils  aî- 

né d'Ethelred.  Le  père  mourut  à  la 
cour  d^Angleterre ,  &  le  fils  pamt 
être  le  fiiccefîeur  défigné  d'Edouard 
le  Confefleur.  Mais  toute  l'afFeftion 
de  ce  dernier  étoit  pour  les  Nor- 
mands ,  qui  avoient  élevé  fon  en- 
fance &  réparé  {ç:S,  malheurs-,  aux- 
quels enfin  il  devait  le  trône  &:  la 
vie.  Guillaume  le  Conquérant ,  fon 
proteâreur  ,  fon  parent,  fon  ami, 
vint  le  voir  à  Londres  ,  &  y  fut  reçu 
avec  les  diflinftîons  dues  à  tous  ces 
titres.  On  a  beaucoup  difputé  fur  la 
queftion  fi  Edouard  fit  alors  ,  ou  s'il 
fit  en  tout  un  teflament  en  faveur  de 
"Guillauiiae  ;    bien  des  auteurs  ont 
parlé  de  ce  teitament  ^  Guillaume 
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n'en  a  jamais  rien  dit,  ou  du  moins 
n'en  a  jamais  montré  ;  il  parloit  va- 
guement cT Intentions  y^  de  dernières  in:- 
temions  qu'il  eut  bien  voulu  qu'on 
prît  pour  un  teflament.  Quel  droit 
au  reile  ce  teilaraent  pouvoit-il  don- 
ner à  Guillaume ,  fi  l'ordre  de  la 
fucceffion  étoit  réglé  ?  Et  s'il  ne  l'é- 
toit  pas,  un  teftament  pouvoit-il  en- 
lever aux  états  le  droit  de  difpofer 
de  la  couronne  ?  Il  faut  pourtant  con- 
venir que  quand  rien  n'efl:  confiant^ 
ni  l'ordre  iiicceilif ,  ni  le  droit  d'élec- 
tion (  &  c'étoit  le  cas  où  fe  trouvoit 
l'Angleterre  )  ,  tout  titre  devient 
bon.  Il  eft  donc  vraifembîable  que 
Guillaume  eût  fait  valoir  le  tefta- 
ment  d'Edouard  ,*  s'il  y  en  avoit  eu 
un.  Mais  Guillaume  aimoit  bien  au- 
tant devoir  tout  à  fon  épée  :  elle 
avoit  été  fon  ^meilleur  titre ,  même 
ajti  duché  de  Normandie. 

Fin  de  Vlntroduçlion^ 
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DE  L'ANGLETERRE. 
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Conquête     de    l'Angleterre    par 
Guillaume  duc  de  Normandie 

(0- 

Années  1066  &  fuivantes. 

JU  S  Q  u'  I  c  T  les  Normands  n'a- 
voicnt  été  que  des  François  mal 
foumis,  dont  les  foulevemens  divi- 


(i)  L'hlftoire  détaillée  de  cette  conquête 
a  été  brodée  en  laine  par  Mathilde ,  femme 
de  Guillaume  le  Conquérant  ;  Mathilde  fit 
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foient  l'état  ,  &  y  formoient  des 
guerres  ci\  îles.  Ils  vont  devenir  une 
puiflance  étrangère.  Guillaume  va 
conquérir  le  trône  d'Edouard.  La 
Rivalité  de  la  France  &:  de  l'Angle- 
terre va  commencer. 

Après  la  mort  d'Edouard  le  Con- 
feffeur,  l'Angleterre  fembla  prépa- 
rer elle-même  la  conquête  de  Guil- 
laume ,  en  excluant  du  trône  Edgar 
Atheling  (i),le  feul  héritier  légiti- 
me ,  &  en  élifant  Harold ,  qui  n'avoit 
d'autre  titre  que  fes  intrigues  &  fa 


préfent  de  cette  tapifferie  à  Eudes,  ou  Odon, 
évèque  de  Bayeux,  frère  utérin  de  Guiliau- 
me  ,  &  on  la  conferve  encore  dans  la  ca- 
thédrale de  Bayeux.  On  peut  en  voir  une 
favante  explication  donnée  par  M.  Lance- 
lot  ,  dans  le  huitième  volume  des  Mém.  de 
l'Acad.  des  Liftript.  &  Belles-Lettres ,  p. 
602-668.  Voye^  aufli  les  Monumens  de  la 
Monarchie  Françoife  de  Montfaucon , 
lome  2. 

(i)  Ce  nom  d''Athei'mj:^  cpi  hil  devint 
propre,  défignoit  l'héritier  de  la  couronne, 
6l  lui  fut  donné  par  cette  raifon. 
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puifTance  ,  Harold  que  la  qualité 
ieule  de  fîls  de  Godouin  eût  dû  faire 
rejetter.  Pendant  la  vie  d'Edouard, 
Harold  avoit  fait  un  voyage  en  Nor- 
mandie ,    après  celui    qu'Edouard 
avoit  fait   en   Angleterre.   Harold 
iS^àc*  i^'ignoroit  pas  que  les  vœux  d'E- 
T.^. p. 739  douard   étoient   pour  Guillaume, 
&  fuiv.  T.  Edouard  &  Guillaume  n'ignoroient 
ik  lulv.      pas  que   toutes  les  démarches  de 
Harold  tendoient  à  mettre  la  nation, 
dans  {es  intérêts.  Harold  étant  (i) 
donc  en  Normandie ,  Guillaume ,  en 
le  comblant  d'égards  ,  voulut  s'ex- 
pliquer avec  lui  fur  leurs  prétentions 
réciproques   à    la   fucce/Tion    d'E- 
douard. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  regar- 
doit  Edgar  Atheling  comme  un  ob- 


(1)  Je  fupprime  divers  inci<lens  de  ce 
voyage  ,  comme  la  détention  de  Harold; 
chez  le  comte  de  Ponthieu ,  l'expédition  de 
Bretagne ,  où  Harold  fut  mené  par  Guil- 
laume ,  &c.  On  peut  voir  tous  ces  détails 
oans  les  Mémoires  de  Littérat.  tome  6.  pi^ 
'739  (^  [Mv^tosne  S.  p-  602  &>  fu'iv^ 
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flacle  à  fes  projets ,  c'étoit  un  enfarrt. 
Harold  diflimula,  ainfi  qu'on  peut 
le  croire ,  il  étoit  au  pouvoir  de  Ton 
rival.  Si  l'on  demande  pourquoi  il 
avoit  eu  l'imprudence  de  s'y  mettre, 
les  uns  difent  qu'Edouard  l'y  avoit 
envoyé  pour  annoncer  à  Guillaume 
qu'il  lui  deflinoit  fa  lliccelîion ,  les 
autres  que  Karold  y  étoit  allé  pour 
traiter  de  la  liberté  d'un  de  fes  frères 
&  d'un  de  fes  neveux  ^  qui  pendant 
les  troubles  précédens  avoient  été 
livrés  à  Guillaume  pour  otages  de 
la  conduite  de  Godonin;  on  peut 
fuppofer  que  Harold  n'étcit  pas  fâ- 
ché de  fonder  les  projets,  d'obfer- 
ver  les  préparatifs  de  Guillaume ,  &c 
que  peut-ctre  il  ne  s'attendoit  pas  à 
l'explication  précife  qu'exigea  ce 
duc.  Elle  fe  termina  de  la  part  de 
Harold  par  des  fermens  de  ménager 
toujours,  &  auprès  d'Edouard,  & 
auprès  de  la  nation ,  les  intérêts  de 
Guillaume ,  dont  il  fiança  la  fille.  On 
dit  que  le  duc  de  Normandie  le  fit 
jurer  devant  un  autel  fous  lequel  il 
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avoit  fait  cacher  des  reliques  qu'il 
ÎAï  montra  lorfqiie  le  ferment  fut 

noman  /  ■  ^  ,.         ,  ,  ., 

de  Rou ,    prononce  ;  on  ajoute  que  Harold  mt 
p.  280.       confterné  à  cette  vue.  Notre  pieux 
Chron  de  TOI  Robert ,  pour  fouftraire  (es  fu- 
jets  aux  peines  du  parjure  ,les  faifoit 
jurer  fur  des  reliquaires  dont  il  avoit 
fait  ôter  les  reliques.  On  ignoroit 
alors  que  tout  ferment  efl  facré, 
que  toute  promefle  eu  un  ferment. 
Malgré  toiis  les  fermens  &  toutes 
les  reliques  ,  Harold  ne  perdit  pas 
im  moment  pour  fe  faire  couronner 
à  la  mort  d'Edouard.  Quand  Guil- 
laume réclama  la  foi  donnée  ,  Ha- 
rold répondit  qu'elle  avoit  été  ex- 
torquée ;  quand  Guillaume  allégua 
les  intentions  connues  d'Edouard  , 
on  lui  oppofa  le  choix  des  états, 
Guillaume  nt  un  manifefte;  quelles 
raifons  pouvoit-il  dire  ?  Des  raifons 
de  manifefle  ;  il  venoit  venger  la 
mort  d'Alfred,  il  venoit  réformer 
les  abus  ;  il  entra  en  Angleterre  à 
main  armée.  C'étoient-là  £qs  meil- 
leures raifons. 
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L'intérêt  &  le  droit  de  la  France  , 
iT  eme  dans  les  principes  d'une  poli- 
tique jufle  ,  étoit  évidemment  de 
s'oppofer  à  cette  invaiion  ;  car  dans 
ces  principes ,  tout  conquérant ,  tout 
ufurpateur  eu  un  ennemi  public  con- 
tre lequel  on  doit  fe  réunir.  Dans  les 
principes  de  la  politique  commune, 
on  avoit  bien  d'autres  raifons  de  tra- 
\  crfer  l'entreprife  de  Guillaume.  Il 
étoit  vaiîal  de  la  France ,  &  le  fyftê- 
me  féodal  donne  lieu  ici  à  des  con- 
fédérations paniculieres. 

Ce  fyftême  a  en  général  un  grand 
inconvénient,c'efl  qu'il  ne  fournit  au- 
cun droit  ni  aucun  moyen  d'empê- 
cher l'agrandi  flement  du  vaffalj&que 
l'agrandifTement  du  vaffal détruit  tou- 
te féodalité.  Comment  exiger  des  de- 
voirs féodaux  d'un  vafTal  plus  puiïTant 
que  foi,  ou  comment  le  punir  de  l'in- 
obfervation  de  ces  devoirs?  Un  fei- 
gneur  concède  à  charge  d'hommage 
ôc  de  réverfion quelques  portions  de 
terres  à  des  domeftiques  ou  à  d'au- 
tres inférieurs  qu'il  veut  récompen- 
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fer  ou  gratifier.  Voilà  l'origine  de  la 
féodalité ,  en  la  confidérant  même 
de  fon  côté  le  plus  favorable ,  &  en 
excluant  toute  idée  d'uf.irpation  de 
la  part  du  vaflal.  Mais  pour  aflurer 
l'exécution  de  ces  claufes ,  d'hom- 
mage à  perpétuité ,  &  de  réverfion 
dans  certains  cas,  il  faudroit  que  les 
loix  féodales  elles-mêmes  euffent 
pris  foin  d'ordonner  la  réverfion  au 
moindre  accroiiTement  de  fortune 
ou  de  puifTance  de  la  part  du  valTal 
(i).  Faute  d'une  pareille  loi,  la  féo- 
dalité a  fouvent  dég'néré  en  une 
inflîtution  ridicule  (k  inipoiTible.  On 
a  vu  des  rois  de  France  rendre  hom- 
mage à  leurs  fujcts.  Philippe  I.  ren- 
dit hommage  au  comte  de  Sancerre 
pour  la  vicomte  de  Bourges  ;  l'abus 


(i)  Nous  ne  confidérons  ici  la  féodalité 
que  chez  les  grandi  valTaux  &  de  fouverain 
à  fouverain.  Entre  des  particuliers  fujets 
d'un  même  état,  point  de  difficulté,  parce 
que  la  loi  eft  toujours  plus  forte  que  le  par- 
ticulier le  plus  puiflant. 
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-étoit  fenfible ,  il  fallut  dans  la  fuite 
le  réformer  par  une  loi  particulière, 
qui  convertit  en  pareil  cas  l'homma- 
ge en  indemnité.  Mais  étoit-il  beau- 
coup plus  facile  à  Frarçois  I.  de  for- 
cer un  vaflal ,  tel  que  Charles-Quint, 
àl'accompliflëmentdes  devoirs  féo- 
<laux  ?  Et  pour  ne  pasfortirde  notre 
fujet,les  rois  d'Angleterre  n'étoient- 
I  ils  pas  des  vaffaux  trop  puifTans  pour 
îa  France  ?  On  obtenoit  d'eux ,  en 
tems  de  paix ,  le  vain  cérémonial  de 
l'hommage ,  mais  certainement  Hen- 
ri IL  devoit  être  un  vaflal  bien  indo- 
cile de  Louis  le  Jeune. 

Si  les  loix  féodales  n'ont  point 
défendu  l'agrandiflement  du  vaf- 
fal,  la  politique  peut  le  prévenir. 
Le  roi  de  France,  par  exemple,  pou- 
voit  dire  au  duc  Guillaume  :  «  Les 
»  conditions  fous  lefquelles  la  Nor- 
»  mandie  a  été  cédée  à  vos  pères , 
«  ne  pourront  plus  être  remplies 
»  qu'autant  que  vous  le  voudrez 
»  bien,  û  vous  devenez  roi  d'Angle- 
»  terre  ;  choififlez  donc  de  l'An- 
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»  gleterre  ou  de  la  Normandie  >». 

Il  pouvoit  encore  lui  tenir  un  lan-  j 
gage  plus  noble  &  plus  digne  d'un  ' 
fuzerain  ;  il  pouvoii:  lui  dire  :  «  vous 
»  n'avez  point  de  droit  à  la  couronne  ' 
»  d'Angleterre.  Votre  fouverain 
»  vous  défend  d'entreprendre  une 
»  guerre  injufle  &  de  troubler  la 
»  paix  de  fes  voifins  ».  Ce  ton  de 
maître  eût  été  placé  alors  ;  on  avoit 
des  moyens  de  le  foutenir.  Guillau- 
me vrailémblablement  n'eût  pu  ré- 
fifter  à  la  fois  aux  armes  de  Harold , 
qui  eût  défendu  l'Angleterre  ,  &  à 
celles  du  roi  de  France  qui  eût  atta- 
qué la  Normandie  ;  mais  û  on  laifToit 
Guillaume  conquérir  le  premier  de 
ces  états  ,  il  lui  devenoit  plus  facile 
de  conferver  le  fécond. 

Ileft  donc  certain  que  la  France 
-devoit  s'oppofer  de  tout  fon  pou- 
voir à  î*cxpcdition  de  Guillaume.  La 
jaloufie  de  Henri  I.  eût  fuffi  pour 
réclairer  fur  cet  objet  ;  mais  ce  prin- 
ce ne  vivoit  plus  ;  Hiilippe  I.  fon  fils 
dormit  furie  trône ,  &  ne  fe  réveilla 
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jcimals  qu'au  bruit  des  foudres  de 
Rome.  Quand  il  fut  en  état  d'agir , 
il  n'agit  point ,  ou  il  agit  mollement  ; 
mais  lorfque  Guillaume  préparoit 
ion  expédition ,  Philippe  n'étoit  rien 
■encore.  Mineur  &  gouv-erné  par  les 
^mis  même  de  Guillaume  ,  que  pou- 
voit-il  faire  .-'  Le  duc  de  Normandie, 
pour  defarmer  la  France  ,  offroit  de 
lui  faire  hommage  de  la  couronne 
-d'Angleterre;  cependant  quand  cette 
propofition  fut  difcutce  au  confeil 
de  Philippe ,  Tévidence  des  intérêts 
difta  d'abord  une  réponfe  convena- 
ble ;  on  donna  ordre  à  Guillaume 
d'abandonner  ce  projet,  &  il  le  fui- 
vit  avec  plus  d'ardeur.  Baudouin, 
comte  de  Flandre  ,  beau-pere  de 
Guillaume ,  &  oncle  de  Philippe  (i  ), 
iétoit  en  France  à  la  tête  du  confeil 
<le  régence:  ilTecondoit  fous  main 
les  projets  de  fon  gendre  :  il  faifoit 
Ifaire  pour  lui  des  levées ,  même  en 


(i)  Par  Adèle  fa  femme,  tîlle  du  roi 
Robert. 
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France  :  il  engageoit  la  nobleffe  à 
marcher  fous  les  drapeaux  de  ce  con- 
quérant. On  dît  que  Guillaume  avoit 
envoyé  fon  blanc-feing  au  comte  de 
Flandre  ,  qui  le  remplit  d'une  obli- 
Guiii.  de  gation  de  trois  cens  (i)  marcs  d'ar- 
Mainiesb.  ^^^^  ^^  rente  que  Guillaume  con- 
traûoit  envers  lui ,  &  moyennant 
laquelle  Baudouin  lui  fournit  de  l'ar- 
gent, des  vaifleaux,  des  hommes,  &C 
vraii'emblablement  aux  dépens  de  la 
France. 

L'efprit  guerrier  étoit  alors  dans 
toute  fa  fureur  ,  la  chevalerie  tour- 
noit  toutes  les  têtes  ;  l'aventure  de 
Saîerne  &  les  conquêtes  des  Nor- 
mands enfîammoient  l'imagination  ; 
les  croifades  qui  alloient  bien-tôt 
aflbuvir  cette  ardeur  de  gloire  & 
cette  foif  de  fang ,  n'étoient  pas  néeSy 
l'expédition  d'Angleterre  réuniffoit 
tous  les  vœux  &  tous  les  efforts.  La 
France,  la  Germanie,  les  Pays-Bas 


(i)  Ou  trois  mille.  Mézerai  dit  l'un  & 
l'autre  dans  fa  grande  hiftoire. 

voulurent 
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Voulurent  y  contribiier  ;  l'Europe 
entière  y  envoya  {es  chevaliers  ,  &c 
tous  avouoient  que  Guillaume,  vain- 
queur de  ces  mêmes  Normands  (i) 
qui  foumettoient  l'Italie  ,  ëtoit  feul 
digne  de  les  commander.  Tous  les 
voifms  de  la  Normandie  fem.bloient 
avoir  oublié  leurs  intérêts  ;  les  com- 
tes d'Anjou ,  de  Flandre ,  &c.  dé- 
peuploient  leurs  états  pour  couron- 
ner leur  ancien  ennemi.  C'étoit  en 
partie  l'effet  de  leiu*  enthoufiafme , 
en  partie  le  fruit  de  la  politique  de 
Guillaume  ;  il  avoit  fu  tout  pacifier, 
comme  il  avoit  fu  tout  vaincre. 

Conan ,  comte  de  Bretagne ,  fut    D'Ar^ea- 
ie  feul  qui  ne  s'aveugla  point  ;  petit-  '^^  '  i"f^- 
fils  par  fa  mère  ,  du  duc  de  Nor-  gne",'L.V. 
mandie  Robert  le  Diable ,  il  préten-  c.  ^4 
dit  ,  comme  tant  d'autres  concur- 


(:)  On  a  vu  plus  haut  que  ces  Normands 
qui  foumettoient  l'Italie ,  étoient  pour  la 
plupart  ceux  qui  s'étoient  révoltés  er  Nor- 
mandie contre  Guillaume,  &:que  GuiiUu-. 
îîie  avoit  vaincus. 

Tome  /,  I 
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rens ,  vaincus  par  Guillaume ,  être 
préféré  à  un  bâtard  ;  mais  il  fut 
mieux  prendre  fontems:  il  réclama 
la  Normandie  au  moment  où  Guil- 
laume réclamoit  l'Angleterre.  Il  étoit 
difficile  que  la  France  ne  fécondât 
point  une  demande  faite  fi  à  propos; 
Conan  propofoit  un  arrangement 
qui  eut  pu  îatisfaire  tout  le  monde , 
en  laiïïant  à  la  valeur  des  chevaliers 
cette  occaiion  de  s'exercer ,  dont 
elle  paroilToit  ii  jaloufe  ;  il  deman- 
doit  que  la  Normandie  lui  reilât ,  û 
Guillaume  conqucroit  l'Angleterre; 
Guillaume  ,  fans  lui  répondre  ,  con- 
tinua (es  armemens  ;  Conan  mourut. 
On  peut  croire  que  Guillaume  fut 
accufi  de  cette  mort  ;  Hoël ,  beau- 
frère  &  fucceffeur  de  Conan ,  ne 
parla  plus  de  la  Normandie ,  &  s'oc- 
<:upa ,  comme  le  refte  de  la  noblefle 
Françoife  ,  de  l'expédition  d'Angle- 
terre, où  il  envoya  fon  fils,  Alain 
Fergent ,  fervir  fous  Guillaume  avec 
cinq  mille  Bretons. 

Le  duc  de  Normandie  entendoit 
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trop  bien  {es  intérêts  pour  négliger 
de  fe  rendre  le  pape  favorable  ;  il 
lui  demanda  fon  agrément  &  fa  bé- 
nédid:ion  pour  l'entreprife  qu'il  for- 
jnoit,  il  lui  promit  de  tenir  l'Angle- 
terre en  fief  du  faint  Siège,  il  pro- 
mettoit  la  même  chofe  à  la  France  ; 
le  conquérant  le  plus  fiera  fouvent 
befoin  de  tromper.  Le  pape  envoya 
au  duc  un  étendart  béni ,  6c  défendit 
fous  peine  d'excommunication ,  aux 
Anglois  de  fe  défendre  ,  aux  autres 
peuples  de  les  fecourir. 

Guillaume  toujours  aufïï  prudent 
que  brave ,  jugea  qu'il  falloit  divifer 
les  forces  qu'il  alloit  combattre.  Ses 
amis  du  Nord  ne  lui  manquèrent  pas 
au  befoin.  Le  roi  de  Norvège  Hal- 
fager  fit ,  à  fa  prière ,  une  diverfion 
dans  la  partie  feptentrionale  de  l'An- 
gleterre ,  tandis  que  Guillaume  fe 
difpofoit  à  entamer  le  Midi. 

A  cette  tempête  Harold  oppofoit 
les  reflburces  d'une  grande  ame ,  les 
précautions  de  la  prudence  ,  la  con- 
fiance que  la  valeur  infpire  ,  &  l'a- 
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mour  que  (es  fujets  avoient  pôiii* 

Giiîii.  de  lui  ou  qu'ils  lui  dévoient  ;  car  il  les 

p^  'r^^:"    gouvernoit  avec  iagefTe ,  &c  en  mé- 

i'uW.  nageant  tout  le  monde  ,  il  faiibit  ob- 

J!°44Î"&  Server  les  loix.  Il  combla  d'égards 

ftiiv,  le  jeune  Atheling ,  il  lui  donna  le 

comté  d'Oxford  ;  s'il  lui  prenoit  Ton 

royaume ,  du  moins  il  lui  en  cédoit 

volontairement  une  partie ,  facrifice 

qu'un  ufurpateur  ne   fait  gueres  à 

moins  d'y  être  contraint.  Les  cœurs 

étoient  pour  lui ,   mais  Guillaume 

étoit  redouté. 

Harold  vole  à  la  rencontre  d'Haï- 
fager ,  le  défait ,  le  tue  ,  &  conclut 
une  paix  avanlageufe  avec  fon  fils 
Olave.  Tofli,  un  des  frères  de  Ha- 
rold ,  &  fon  plus  grand  ennemi , 
avoit  accompagné  le  roi  de  Norvè- 
ge dans  cette  expédition ,  &  périt 
avec  lui. 

Encouragé  par  cette  vidoire ,  Ha- 
rold s'avance  vers  Guillaume  ,  qui 
venoit  d'aborder  à  Pevemfey  dans 
îe  comté  de  SufTex.  On  dit  que  le 
duc  3  en  fautant  hors  de  la  chaloupe, 


I 


Chfoiude 
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tomba  le  vifage  contre  terre ,  ce  qui 
dans  ce  tems  de  fuperflkion ,  aiiroit 
pu  allarmer  les  troupes ,  fans  la  pré- 
fence  d'efprit  du  duc  ou  d'un  de  fes 
foldats ,  qui  dit  tout  haut  :  voye{  le 
duc  de  Normandie  prendre  poffeffion 
de  r Angleterre.  C'efl  le  mot  connu 
de  Ccfar  :je  Cembrajfe  ,  ô  terre  d' A- 
fr'tque  !  L'hifloire  moderne  copie  c'^l-'è".' 
beaucoup  l'hifloire  ancienne.  Guil- 
laume après  fon  débarquement  , 
renvoya  ,  dit-on,  fes  vaifîeau7^  en 
Normandie  ,  ou  les  brûla,  pour  s'im- 
pofer  la  néceflité  de  vaincre ,  en  s'ô- 
tant  la  liberté  du  retour;  autre  trait 
pris  de  l'hiiloire  ancienne. 

Le  duc  de  Normandie  montra 
quelque  inquiétude  aux  approches 
du  vainqueur  rapide  des  Norvé- 
giens :  il  parut  craindre  les  fuites 
d'une  affaire- décifive  &  fe  repentir 
de  s'être  trop  engagé  ;  il  voulut  né^ 
^ocier ,  &  il  le  fît  d'une  manière  qui 
annonçoit  de  la  foibleffe  ;  ce  fut  un 
moine  qu'il  chargea  de  traiter  avec 
Haroldj  il  donnoit  au  monarque, 

I  iij 


HJ9;cîeil 

t.L'iU.  de 
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Anglois  le  choix  de  trois  diiférens 
partis  :  l'un  de  s'en  rapportera  l'ar- 
bitrage du  pape  ;  l'autre  de  confer- 
ver  la  couronne ,  mais  de  lui  en  ren- 
dre hommage  ;  le  troifieme  enfin 
étoit  le  duel. 

Harold  répondit  : 

i*^.  Que  le  pape  étant  fon  enne- 
mi ,  ne  pouvoit  être  arbitre. 
Maimesb,         2^.  Que  la  coiironne  d'Angleterre 
ëtoit  indépendante  &  le  feroit  tou- 
jours. 

3°.  Qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  lieu 
au  duel,puifque  la  couronne  étoit  à 
lui ,  &  que  le  duc  ne  mettoit  rien 
dans  la  balance  ,  qu'au  reile  le  Dieu 
des  batailles  alloit  les  juger.  Si  pour- 
tant le  duel  dut  jamais  avoir  lieu  en- 
tre des  fouverains ,  il  femble  que 
c'étoit  dans  cette  occafion,  oii  la 
querelle  étoit  entre  deux  ufurpa- 
teurs. 

Il  fallut  fe  préparer  au  combat 
pour  le  lendemain. 

Les  Anglois  difpofés  à  la  confian- 
ce par  ces  préliminaires ,  pafferent 


^•^ 
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la  nuit  dans  les  feftins ,  &  peut-être 
les  démarches  de  Guillaume  n'c- 
toient-elles  qu'un  ftratagême  pour 
les  amener  à  cette  fécurlté  dange- 
reufe.  Les  Normands  paiTerent  la 
même  nuit  en  prières  &;  en  prépa- 
ratifs. La  bataille  s'engage  ;  les  deux 
généraux  déploient  tous  les  efforts 
du  talent  &  de  la  valeur  ;  depuis  fept 
heures  du  matin  jusqu'au  foir  ils 
n'avoient  eu  l'un  fur  l'autre  aucun 
avantage  décifif  ;  à  leur  acharnement 
&  à  leurs  reffources  on  reconnoît 
Guillaume  &  Harold  qui  combat- 
tent pour  le  trône.  Cependant  Ha- 
rold avoit  eu  un  œil  crevé  dès  le 
commencement  de  la  bataille  ;  Guil- 
laume avoit  auâî  été  blefle  :  il  avoit 
eu  deux  chevaux  tués  fous  lui.  Le 
bruit  de  fa  mort  répandu  de  rang  en 
-rang,  foit  par  hafard,  foit  par  un 
artifice  de  Harold  ,  commençoit  à 
glacer  les  Normands  ;  ce  bruit  vient 
jufqu'à  Guillaume  ,  qui  fe  hâte  de  le 
diffiper  en  fe  montrant  fans  cafque 
&  tête  nue.  Les  Anglois  forcés  par 

I  iv 
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les  viciffitiides  du  combat,  de  ferrer 
de  plus  en  plus  leurs  rangs ,  fe  for- 
ment infenfiblement  en  colonne , 
Comme  ils  ont  fait  depuis  à  Fonte- 
noy,  &  cette  colonne,  comme  à 
Fontenoy ,  étoit  impénétrable.  Guil- 
laume employa  heureufement  un- 
iîratagôme  très-ufité  chez  les  an- 
ciens, &  auquel  il  avoit  depuis  long- 
tems  dreffé  fes  troupes  :  il  fît  fonner 
la  retraite ,  &c  à  l'inflant  toute  fon 
armée  parut  dans  une  confuiion  qui- 
annonçoit  une  déroute.  Ce  fpeda- 
cle  invite  les  Anglois  à  pourîuivre 
l'ennemi  ;  la  colonne  fe  difperfe  en 
une  multitude  de  petits  pelotons 
pour  fondre  fur  les  Normands  dif- 
perfés  ;  mais  ceux-ci ,  à  un  fignaî 
donné  ,  reprennent  leurs  rangs  aufil 
facilement  qu'ils  les  avoient  quittés  , 
&  enveloppent  tous  les  pelotons 
Anglois  ,  qui  font  écrafés  les  uns 
après  les  autres.  Harold  furieux  de 
fe  voir  enlever  la  viftoire  ,  fe  porte 
par-tout  à  la  fois ,  conjure ,  menace, 
rallie  enfin  fes  troupes,  &C  renou- 
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velle  la  bataille  ;  des  hiiioriens  dî- 
fent  que  Guillaume  parvint  cepen- 
dant à  le  tromper  une  féconde  fois 
par  le  même  flratagême  ,  ce  qui  an- 
nonce roit  plus  d'imprudence  de  la 
part  de  Harold ,  que  de  talent  de  la 
part  de  Guillaume.  On  vit  tomber 
Harold  d'un  coup  de  flèche  ,  &c  les 
Anglois  découragés  cefferent  de  dif- 
puter  la  vidoire  ;  on  en  fît  un  car- 
nage horrible  ;  car  Guillaume  ne  fa- 
voit  pas  ménager  fes  ennemis.  Eu- 
des ou  Odon  fon  frère  ,  évoque  de 
Bayeux  ,  contribua  beaucoup  à  ce 
fuccès  ;  deux  frères  de  Harold  péri- 
rent avec  lui.  Le  corps  de  ce  prince 
ëtoit  tellement  défiguré  par  les 
coups,  qu'il  ne  put  être  reconnu  que 
par  fa  maîtrelTe  ,  à  des  marques  fe- 
trettes. 

Ainfi  périt  avec  gloire  Filluflre  fils 
I  de  l'exécrable  Godouin,  prince  digne 
en  eifet  du  trône  ,  s'il  ny  avoit  pas 
été  porté  par  les  crimes  de  fon  père, 
1&  fi  lui-même  il  n'eût  pas  dépouillé 
l'héritier  légitime.  Cette  journée  qui 

I  V 
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changea  le  fort  de  l'Angleterre ,  eft 
connue  fous  le  nom  de  bataille  d'Ha- 
jftings.  Guillaume  fonda  depuis  une 
abbaye  en  mémoire  de  fa  viûoire  , 
dans  le  lieu  oii  il  l'avoit  remportée. 
Cette  grande  révolution  arriva  le  14 
d'Odobre  1066. 

Guillaume  prétendit  avoir  enten- 
du en  fonge  la  nuit  fuivante  une  voix 
„  .,,    ,    qnilm  Aiioit:  Guillaume, tu  as vain- 

Maimeib.  eu ,  tu  rcgnerus  toi  o*  tes  enjans  /Un 
Higden.  moine  ,  qui  favoit  L'art  de  voler  en 
Order.      fair,  &  qui  avoit  volé  Cefpace  déplus 

^^"^'  d'une  lieue ,  lui  avoit  la  veille  prédit 
la  vidoire.  On  voit  par-là  quels 
moyens  employoit  ce  conquérant 
pour  couvrir  fon  ufurpation. 

Le  légitime  héritier  Edgar  fut  en- 
fin proclamé  malgré  lui-même  au 
milieu  du  trouble  &  de  la  terreur  , 
fuite  de  la  défaite  d'Haftines.  Inca- 
pable  de  régner  dans  un  tems  paiii- 
ble ,  comment  eût-il  foutenu  ce  far- 
deau dans  de  pareilles  conjonftures  ? 
Le  vainqueur  avoit  pris  Douvres,  & 
marchoit  à  Londres.  Les  partifans 
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d'Edgar,  pour  l'honneur  de  leur 
choix ,  voulurent  fe  défendre  fous 
fonnom,  ils  firent  une  fortie  ,  furent 
battus  &  fe  difperferent.  Le  clergé 
voyoit  dans  Guillaume  un  prince 
pieux ,  qui  marchoit  fous  un  éten- 
dard béni  par  le  pape ,  &  qui  feroit 
triompher  l'Eglife  ;  les  Anglois  y 
voy oient  un  grand  homme  ,  ils  fe 
fournirent;  Aîheling  lui-même  vint 
l'implorer  contre  les  indifcrets  par- 
tifans  5  &  demander  qu'il  le  préfer- 
vât  du  trône.  Guillaume  fiit  couron- 
né à  Londres  ;  il  voulut  être  élu  par 
les  états ,  politique  fi  naturelle  dans 
im  ufurpateur ,  que  ce  fait  ne  prou- 
ve rienpourle  droit  d'cleûion.  L'ar- 
chevêque deCantorberi  Stigandn'é- 
toit  agréable  ni  au  pape ,  ni  à  Guil- 
laume ;  Guillaume  ne  voulut  point 
de  fon'onûion  ,  &  fe  fit  facrer  par 
l'archevêque  d'Yorck.  Il  parut  d'a- 
bord n'avoir  d'autre  defir  ni  d'autre 
foin  que  de  faire  bénir  fon  règne  ;  il 
fignala  fa  reconnoiflance  envers  ies 
fujets  Normands  ,  fa  clémence  en* 
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vers  les  Anglois ,  fa  juftice  envers 
tous  ;  Atheling  retrouva  les  mêmes 
égards  auxquels  Harold  l'avoit  ac- 
coutumé ;  le  clergé  fut  content  ;  la 
nation  fut  charmée  :  elle  jouillbit 
de  la  même  police  que  Rollonavoit 
"  autrefois  établie  en  Normandie  ,  8z 
c'étoitunbienfait  nouveau  pour  elle; 
Si  tous  les  jours  elle  perdoit  quelque 
chofe  de  fa  liberté ,  c'étoit  prefque 
fans  s'en  appercevoir.  Guillaume 
prenoit  foin  de  lui  cacher  ou  de  lui 
dorer  fes  fers  ;  le  peuple  fut  défar- 
mé,  &  il  crut  éîre  débarraffé  d'un 
poids  incommode  ;  les  fortereffes 
s'élevoient  de  tous  côtés,  &  le  peu- 
ple n'y  voyolt  qu'une  précaution 
prife  pour  le  défendre  ,  non  un 
moyen  qu'on  fe  ménageoit  dé  l'af- 
fervir  ;  l'enthoufiafme  interprète 
tout  favorablement.  •► 

Guillaume  s'attacha  fur-tout  à  ne 
former  qu'un  peuple  &  qu'une  fa- 
mille des  Danois ,  des  Anglois  &  des 
Normands  ;  il  voulut  faire  difparoî-. 
tre  cette  diflindlion  entre  les  vain^ 
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queiirs  &  les  vaincus  qui  entretient 
les  fadions  &  les  haines  ;  il  favorifa 
les  alliances  de  peuple  à  peuple  ;  il 
donna  de  riches  héritières  de  Nor- 
mandie à  des  feigneurs  Anglois ,  il 
maria  fes  officiers  à  des  Angloiies, 
il  tâcha  de  récompenfer  fes  Nor- 
mands fans  trop  fouler  les  Anglois. 

Ces  beaux  jours  de  l'Angleterre 
&de  fon  nouveau  roi  durèrent  peu; 
Guillaume  apprit  bientôt  ce  que  c'eft 
que  de  pofféder  des  états  féparcs  par 
des  mers  ;  fes  affaires  l'ayant  rap- 
pelle dans  le  Continent ,  l'enthou- 
fiafme  qu'excitoit  fa  prcfence ,  fe 
refroidit ,  &  les  régens  qu'il  laifTa  en 
Angleterre  ,  faifant  trop  fentir  le 
joug  ,  on  voulut  le  fecouer  ;  il  s'ag- 
grava :  bientôt  il  devint  infupporta- 
ble  ;  quand  les  régens  virent  qu'on 
leur  conteffOïL  quelque  chofe  ,  ils  fe 
permirent  tout,  &  Guillaume  eut  le 
malheur  de  ne  voir  que  par  leurs 
yeux  :  il  autorifa  leurs  violences  , 
encroyantne  faire  que  défendre  fon 
autorité  ;  on  vit  alors  à  découvert  le 
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conquérant  &  rufurpateur  que  le 
légillateiir  &le  père  avoient  dégui- 
fés  ;  Guillaume  &  fes  Normands  ne 
parurent  plus  qu'un  tyran  &  des 
bourreaux  ;  on  voulut  s'en  défaire  , 
&  tout  moyen  parut  légitime  ;  on 
prétendit  renouveller  l'horreur  de 
la  S.  Brice  ;  on  ofa  méditer  un  maffa- 
cre  général  des  Normands,  le  jour 
fut  choifi ,  ce  fut  le  jour  des  Cen- 
dres &  le  tems  du  fervice  divin  ; 
les  Normands  dévoient ,  fuivant 
Fufage ,  affifler  fans  armes  à  cette 
cérémonie  de  pénitence.  C'étoit- 
là  qu'on  les  attendoit  pour  les 
égorger  ;  mais  Guillaume  ,  qu'on 
n'attendolt  pas  ,  arriva  ,  &  les  con- 
jurés coururent  fe  cacher  dans  le 
nord  de  l'Angleterre. 

Quand  Guillaume  vit  qu'il  n'étoit 
pliis  aimé,  il  changea  de  conduite, 
il  m  jrita  la  haine  qu'il  infpiroit ,  il 
prodigua  aax  Anglois  les  rigueurs 
&  les  mépris,  il  les  accabla  d'exac- 
tions ,  il  éleva  un  m  ir  de  féparation 
entr'eiix  &  les  Normands;  il  rit  de 
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ceux-ci  un  peuple   d'oppreffeurs  , 
des  autres  un  peuple  d'efciaves  ;  c'é- 
toient  les  Lacédémoniens  &  les  Ilo- 
tes. Le  nom  Anglois  tomba  dans  un 
tel  aviliffement ,  qu'il  tint  lieu  d'op- 
probre &  devint  une  injure.  Il  s'en 
eft  bien  relevé  depuis ,  mais  fous  les    Orden 
Normands  ,  non  fous  les  Saxons.       Xl'^^'den 
Guillaume  voulant  effacer  en  An-    Hunting- 
gleterre  iufqu'aux  moindres  traces  ^°"* ,., 
du  gouvernement  Saxon ,  y  mtro-  pafim. 
duilit  lesloix,  les  coutumes ,  le  lan- 
gage de  la  Normandie.  Ce  dernier 
article  fe  refufe  à  l'autorité  des  rois, 
Guillaume  eut  beau  exclure  des  éco- 
les ,  des  tribunaux  &  de  fa  cour , 
toute  autre  langue  que  le  François  ^ 
il  ne  put  en  faire  la  langue  de  l'An- 
gleterre. Il  réfulta  feulement  de  ce 
François  mêlé  avec  le  Saxon  une 
langue  compoféc  où  l'on  retrouve 
des  racines  de  l'une  &  de  l'autre  lan- 
gue. Surtout  le  refte  la  tyrannie  eut 
toute  fon  étendue.  Dans  les  tribu- 
naux ,  juges ,  avocats ,  pîaidoieries , 
arrêts,  tout  étoit  Normand  ;  les  An- 
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glois  jugés  par  des  ennemis  &:  llir 
des  loix  étrangères  ,  n'étoient  pas 
moins  facrifiés  dans  l'ordre  judiciai- 
re que  dans  l'ordre  politique.  Pour 
eux  l'oppreflion  étoit  par-tout  ;  les 
droits  de  fujets  &  de  citoyens  leur 
étoient  enlevés.  On  cite  comme  un 
exemple  de  ce  que  peut  un  tyran  fur 
des  hommes.,  la  loi  qui  obligeoit, 
fous  peine  de  mort ,  tous  les  habi- 
tans  d'éteindre  leur  feu  &  leur  lu- 
mière à  une  certaine  heure ,  au  fon 
d'une  cloche  qui  s'appelloit  le  cou- 
vrefeu.  C'étoit  un  règlement  qui  s'ob- 
fervoit  depuis  long-tems  en  Nor- 
mandie, &  dont  l'objet  étoit  de  pré- 
venir les  querelles,  les- incendies  , 
peut-être  auiîi  toute  affemblée  noc- 
turne. Cette  loi ,  obfervée  de  même 
en  EcofTe ,  étoit  commune  en  Aa- 
gleterre  aux  Saxons  &  aux  Nor- 
mands ,  ainfi  que  la  loi  qui  condam- 
ooit  un  homme  à  avoir  les  yeux  cre- 
vés pour  avoir  tué  un  lièvre ,  tandis 
qu'il  n'en  coùtoit  qu'une  légère 
amende  pour  le  meurtre  d'un  hom- 
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me.  Sur  l'article  de  la  chaiTe ,  Guil- 
laume étoit  également  le  tyran  de 
fes  fujets  &  naturels  &  conquis.  Il 
força  les  hommes  d'abandonner  aux 
bêtes  fauves  un  efoace  de  trente 
milles,  oii  il  détruifit  &  les  habita- 
tions &c  les  égUfes.  C'efl:  ce  qu'on 
nomma  \?i  foret-neuve  dans  le  comté 
de  Hamps.  Richard  fon  fécond  fils 
fut  tué  par  un  cerf  dans  cette  forêt. 
Inhumain  dans  fes  plalfxrs  ,  Guil- 
laume fut  implacable  dans  fes  ven- 
geances. Le  Northumberland  fe  ré- 
volta, le  Northumberland  fut  réduit 
en  cendres.  Une  refla  pas  une  mai- 
fon  depuis  Yorck  jufqu'à  Du.rham, 
On  compte  qu'en  cette  occafion  il 
périt  cent  mille  perfonnes  par  le  fer, 
par  le  feu  ou  par  la  faim.  C'efl:  un 
des  grands  fpe<^acles  de  ddfolation 
qu'ait  donnés  la  barbarie.  On  fuyoit, 
ou  en  EcofTe  ,  ou  en  Irlande  ,  ou  en 
Dannemarck,  ou  en  Norvège;  ceux 
qui  reftoient  ne  prenoient  plus  con- 
feil  que  du  défeijpoir  ;  ils  fe  révol- 
toient  encore  ,  ils  étoient  toujours 
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vaincus  ;  ceux  qui  s'étoient  fournis , 
n'étoient  que  ruinés.  Une  mort 
cruelle  étoit  le  partage  de  ceux  qui 
réfiftoient. 

Guillaume  abufoit  de  tout.  Le 
terrier  général  qu'il  avoit  fait  faire 
dans  fon  royaume  ,  &  que  tout  fou- 
verain  devroit  ordonner  dans  le  fien, 
ne  lui  fervoir  qu'à  dépouiller  plus 
facilement  une  multitude  d'Anglois 
en  faveur  de  quelques  Normands  , 
&  qu'à  opprimer  indiftindement 
tous  les  poifeireurs  pour  fon  intérêt 
propre  ,  car  fon  avarice  égaloit  fa 
dureté.  Toutes  les  chartes  de  fran- 
chife  étoient  violées ,  les  privilèges 
du  clerçjé  foulés  aux  pieds ,  les  pla- 
ces eccféfiaftiques  arrachées  aux  An- 
glois  qui  les  gardoient  trop  long- 
tems ,  &  données  aux  Normands  que 
Guillaume  croyoit  les  plus  luiles  à 
fes  deffeins.  L'archevêque  d'Yorck 
qui  l'avoit  facré ,  mourut  en  le  mau- 
diflant. 

Celui  que  tout  le  monde  craint , 
doit  craindre  tout  le  monde  ;  l'indi- 
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gnation  faifoit  renaître  en  tout  lieu 
les  révoltes  que  la  terreur  feule 
étouffoit;  les  Anglois  cherchoient 
par-tout  des  appuis  &  des  vengeurs; 
depuis  le  moment  oii  Guillaume  de- 
vint cruel ,  il  ne  connut  plus  le  re- 
pos ;  les  conjurations  llicccdoient 
aux  foulevemens ,  il  falioit  qu'il  com- 
battît &  qu'il  punît  fans  cefTe  ;  il 
avoit  trop  vaincu  pour  uavoir  pas 
toujours  à  vaincre.  Tantôt  des  fils 
de  Harold  (i)  venoient  réclamer  le 
trône  de  leur  père ,  &  paroifîbient 
tour-à-tour  fur  diverfes  côtes  ,  tan- 
tôt Edfrar  Athelins;  fe  laifibit  rendre 
la  couromie  qui  n'appartenoit  qu'à 
lui  ;  tantôt  les  rois  de  Dannemarck, 
qui  avoient  auffi  leurs  prétentions  à 
la  couronne  d'Angleterre  ,  comme 
fucceiîeurs  de  Canut  le  Grand  ,  fai- 
foient  des  irruptions  dans  le  pays  ; 
tantôt  Malcolm ,  roi  d'Ecoffe ,  pro- 


(i)  Ils  s'étoient  retirés  en  Irlande  après 
la  bataille  d'Haftings  ;  ils  étoient  trois , 
Godwln ,  Edmond  &  Magnus. 
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tefteur  naturel  d'Edgar  Atheling,' 
dont  il  avoit  époufé  la  fœur  (i) ,  at- 
taquoit  le  nord  de  l'Angleterre. 
Quelquefois  ces  ennemis  le  réunif- 
foient ,  &  ils  feroient  devenus  très- 
redoutables  ,  s'ils  avoient  fu  mettre 
plus  de  concert  &  d'intelligence  dans 
Cuîii. de  leurs  opérations;  mais  Guillaume 
Gaiir  de  P^i'venoit  toujours  à  les  divifer  &  à 
Poitiers,  les  chafTer;  la  politique  ne  favoitpas 
chefne^'"  cncore  lier  les  intérêts  &  former 
des  alliances  folides.  Les  fils  de  Ha- 
rold  celîerent  de  paroître  ;  les  rois 
de  Dannemarck  ne  faifoient  que  pil- 
ler ,  &  ne  fuivoient  aucune  expédi- 
tion ;  Edgar  Atheling ,  qu'on  nom- 
moit  U  favori  de.  La  nation  Ângloife , 
mais  favori  fans  mérite ,  &  même 
fans  crédit ,  Atheling  abandonné  par 
le  roi  d'EcolTe  fon  beau-frere  ,  de- 
manda encore  pardon  à  Guillaume , 
auquel  il  faut  favoir  gré  de  l'avoir 
laiité  vivre  ,  &:  partit  pour  la  Terre- 
Sainte. 

(i)  Marguerite. 
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Cependant  Guillaume  n'avoit  que 
des  ennemis.  11  étoit  fi  odieux  que 
les  Normands  même  confpiroient 
contre  lui;  mais  il  découvroit  & 
diflipoit  toutes  les  confpirations. 
Rome  n'éîoit  plus  dans  fes  intérêts. 
Après  la  conquête  de  l'Angleterre  , 
il  a\'oit  envoyé  au  pape  Alexandre 
IL  des  préfens  dont  il  paroît  que  ce 
pontife  s'éloit  contenté  ;  mais  lorf- 
que  Grégoire  VII.  fut  monté  furie 
trône ,  il  fe  fouvlnt  des  prom.effes 
faites  à  fon  prédécefieur  ;  il  fomma 
Guillaume  de  rendre  hommage  de  fa 
couronne  ufurpée  ,  &  de  payer  tous 
les  arrérages  échus  du  romefcot  ou 
denier  de  S.  Pierre.  Guillaume  ré- 
pondit, comme  un  fouverain  légiti- 
me ,  ou  comme  un  ufurpateur,  qu'il 
ne  tenoit  la  couronne  que  de  Dkii 
&  de  fon  épée  ;  le  nonce  voulut  le 
menacer  des  cenfureseccléf^ailiques, 
Guillaume  défendit  à  fes  fujets  de 
reconnoître  aucun  pape  ,  &  de  rece- 
voir aucun  ordre  de  Rome  lans  la 
permilTion,   Cette  fermeté  décon- 
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certa  l'inflexibilité  d'Hildebrand  ;  ce 
pape  qui  avoit  alors  d'autres  affai- 
res, confentit  qu'il  ne  fat  plus  parlé 
de  l'hommage  de  l'Angleterre ,  pour- 
vu que  les  arrérages  du  denier  de 
S.  Pierre  fulTent  payés ,  &  ils  le  fu- 
rent. 

Il  manquolt  à  tous  ces  mouve- 
mens  &  à  toutes  ces  difpofitions 
contre  Guillaume ,  d'être  animés  par 
l'ennemi  qui  naturellement  eût  du 
faire  tout  agir,&  agir  efficacement 
lui-même  :  cet  ennemi ,  c  etoit  la 
France, 


"W^ 
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CHAPITRE     IL 

Philippe  L  Roi  de  France» 
Guillaume  le  Conquérant ,  Roi 
d'Angleterre, 

Depuis  l'an  1074,  jufqu'àran  1087. 

jHiLiPPE  enfin  parut  fatigué  des 
exploits  ,  des  fuccès  &  des  vio- 
iences  de  fon  rival.  Il  fentit  les  mo- 
tifs &:  les  moyens  qu'il  avoit  de  nui- 
re à  un  ufurpateur  de  l'Angleterre , 
refierré  dans  fon  île  par  les  Gallois 
&  les  EcofTois  ,  &  qui  pofTédoit  ou 
réclamoit  en  France  la  Normandie  , 
le  Maine ,  le  Vexin  &  la  mouvance 
de  la  Bretagne.  Il  fentit  le  tort  qu'- 
avoit  eu  fon  confeil  de  ne  point  tra- 
verfer  l'expédition  d'Angleterre  ;  il 
voulut  du  moins  profiter  des  trou- 
bles qu'entraînoit  cette  conquête. 

De  tous  les  états  de  fon  ennemi 
qu'il  pouYoit  ou  attaquer  ou  con- 
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ferver ,  le  Vexin  étoit  le  plus  à  fa 
portée.  Nous  avons  dit  que  Henri  I. 
avoit  cédé  cette  pro\^ince  au  duc  de 
Normandie  Robert  le  Diable ,  père 
de  Guillaume ,  en  reconnoiflance  de 
ies  fervices  ;  mois  il  lieR  pas  poiîi- 
„  «  ,  ble  que  ,  comme  le  dit  un  auteur 
îecc.  moderne ,  Phmppe  lait  repriie  pen- 

dant la  minorité  de  Guillaume  ,  qui 
avoit  vingt-lix  ans  de  plus  que  lui, 
C'étoit  Henri  I.  lui-même  qui  Tavoit 
reprife  pendant  la  minorité  de  Guil- 
laume 5  prétendant  que ,  comme  il 
avoit  donné  cetie  provini^e  à  Ro- 
bert pour  prix  àes  fecours  qu'il  en 
avoit  reçus  au  commencement  de 
fon  règne,  elle  devoit  lui  revenir 
pour  prix  de  ceux  que  l'enfance  de 
Guillaume  venoit  de  recevoir  de 
lui.  Ou  Guillaume  s'étoit  contenté 
de  cette  raifon ,  ou  fes  autres  affai- 
res ne  lui  avoient  pas  permis  de  té- 
moigner ce  qu'il  en  penfoit. 

Le  Maine  étoit  encore  une  pro- 
vince plus  récemment  acquife  par 
les  ducs  de  Normandie.  C'étoit  Guil- 
laume 
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laume  qui  en  avoit  fait  la  conquête 
d'après  le  teflament  du  dernier  com- 
te (Hébert  ).  Les  comtes  d'Anjou 
avoient  des  prétentions  flir  le  Mai- 
ne ;  Philippe  fe  fervit  d'eux  pour 
exciter  des  troubles  dans  ce  pays. 
Guillaume  les  diffipa  d'un  regard 
dans  un  de  ces  voyages  qu'il  faifoit 
û  fréquemment  d'Angleterre  en 
France. 

La  Bretagne  qui  fe  prétendoit  in- 
dépendante, tk  qui  avoit  «u  des  rois, 
fouifroit  impatiemment  de  n'être 
plus  qu'un  arriere-fief  de  la  couron- 
ne. Ses  comtes ,  qui  même  avoient 
des  prétentions  au  duché  de  Nor- 
mandie ,  étoient  indignés  de  rendre 
hommage  à  un  prince  qu'ils  brù- 
loient  de  dépouiller  ;  les  haines  Ci 
animées  depuis  long-tems  entre  la 
France  &  la  Normandie  ,  étoient  en- 
core plus  vives  entre  la  Normandie 
6c  la  Bretagne,  puifque  celle-ci  avoit 
été  opprimée  par  les  Normands.  Au 
miheu  de  ces  difpofitions  ,  un  orage 
qui  s'étoit  formé  en  Angleterre ,  vint 
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éclater  en  Bretagne.  Deux  feigneurs 
Normands  ,  Guillaume  Fitzosberne 
&  Ralph  de  Guair ,  ayant  fuivi  le 
Guili.  de    duc    Guillaume    dans    Texpcditioa 
Maïaiesb.    d'Angleterre ,  en  avolent  été  magni- 
fùiv?"^        fiquementrccompenrés.Fitzosberne 
M.Paris,  étoît  même  un  de  ces  régens  que 
^'oïdct.      Guillaume  ,  pendant  ion  abfence  , 
vicai.  p.      avoit  laiflés  en  Angleterre  ,  &  qui 
faiy.  ^       avoient  tant  aliéné  les  cœurs  des 
Anglois.  Roger,  un  des  fils  de  Fit- 
zosberne ,  voulut  époufer  la  fœur 
de  Ralph  de  Guair ,  &  comme  ces 
deux  familles  dévoient  tout  au  roi , 
elles  {e  crurent  obligées  de  deman- 
der fon  agrément.  Soit  raifon ,  ioit 
caprice  ,  le  roi  le  refufa  ;  les  deux 
familles  étoient  d'accord  ,  &  peut- 
être  le  defir  qu'elles  avoient  d'unir 
leurs  richeffes  &  leur  puifTance  étoit- 
il  le  motif  du  reflis  de  Guillaume. 
Le  mariage  ne  s'en  fît  pas  moins  ,  &c 
même  avec  une  folemnité  infultante 
pour  le  roi.  A  près  un  tel  éclat,  com- 
ment échapper  à  la  vengeance  de  ce 
ioi  terrible  ?  Au  milieu  de  la  joie  du 
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feflin  cette  idce  tourmentoit  les 
convives,  &  le  vin  les  échaiillbit. 
Quelques  propos  indifcrets  leur 
échappent  d'abord ,  &  bien-tôt  leur 
éloquence  s'animant,  Ralph  &  Ro- 
ger parlent  en  véritables  chefs  de 
conjures  ;  ils  peignent  la  tyninnie  êz. 
les  cruautés  de  Guillaume.  «  Quel 
»  bienfaiteur  !  s'écrient-ils  ,  &  que 
»  lui  devons-nous  ?  que  nous  donne- 
»  t-il  qu'il  n'ait  pris  par  nos  mains  ? 
»  c'eil  par  nous  qu'il  chafTe  les  Da- 
»  nois  ,  qu'il  réprime  les  Ecoflbis  , 
»  qu'il  foumet  les  Bretons  ,  qu'il 
»  contient  les  François ,  qu'il  oppri- 
»  me  les  Anglois.  Nous  opprime-t-il 
»  moins  à  notre  tour  ?  quelle  liberté 
»  nous  refle  ?  il  nous  prive  même 
»  de  celle  qu'il  eft  forcé  de  lailTer 
»  aux  derniers  des  humains  ;  &  pour 
»  l'avoir  trop  bien  fer  vi ,  c'efl  à  nous 
«  que  l'excès  de  l'efclavage  eft  ré- 
»  fervé.  Nous  ne  pouvons  plus  ni 
»  choifir  nos  époufes ,  ni  difpofer  de 
»  nos  filles.  Notre  main ,  notre  cœur 
n  n'elt  plus  en  notre  pouvoir.  Les 
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»  animaux  qui  peuplent  fes  forets  , 
*>  &  auxquels  il  facrifîe  les  hommes, 
w  connoiîrent  du  moins  l'amour  &  la 
»  liberté ,  en  attendant  le  moment 
»  d'être  immolés  à  fes  plaiftrs.  Plus 
^/  malheureux  ,  nous  fommes  fans 
»  ceffe  immolés  à  fes  caprices.  Mais 
»  nous  ne  devons  nous  en  prendre 
>f  qu'à  nous.  Soyons  hommes  ,  &; 
»  nous  forcerons  le  barbare  de  trai- 
y>  ter  avec  nous  comme  avec  des 
»  hommes.  C'ell  la  lâcheté  des  fu- 
y>  jets  qui  fait  le  defpotifme  des  maî- 
»  très  ;  &  le  premier  qui  ofa  être 
»  un  tyran ,  avoit  trpuvé  des  cœurs 
»  efclaves  ». 

Dans  ce  tranfport  de  courage  & 
d'yvreflé  ,  ils  arrangent  le  plan  de 
leur  confpiration ,  ils  dévoient  pren- 
dre les  armes,  appeller  à  leur  fe- 
cours  le  roi  de  France  ,  le  roi  de 
Dannemarck ,  &  s'oppofer  au  re- 
tour de  Guillaume  qui  étoit  alors 
dans  le  Continent.  La  réfolution  fut 
unanime  parmi  les  convives  ,  &  il 
e-/l  à  remarquer  qu'ils  étoiçnt  tous 
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Normands ,  à  la  r éierve  d'un  feiil. 
Celui-ci  qui  étoit  Anglois  (i) ,  mais 
qui  avoit  aufîi  été  comblé  de  biens 
parle  roi  d'Angleterre  ,  réfléchilTant 
de  fang  froid  le  lendemain  fur  cette 
entreprife ,  conclut  que  le  fuccès  ne 
pouvoif  jamais  lui  être  favorable  ; 
que  fi  la  conspiration  venoit  à  être 
révélée  ,  vous  les  autres  conjurés  , 
qui  étoient  les  compatriotes  &  les 
compagnons  d'armes  de  Guillaume , 
pourroient  trouver  quelque  indul- 
gence ;  que  pour  lui  qui  appartenoit 
à  une  race  proicrite ,  il  feroit  le  prin- 
cipal objet  de  la  vengeance  du  roi. 
Dans  cette  id  ;e,il  paffa  en  Norman- 
die, révéla  tout,  &  il  n'en  eut  pas 
moins  la  tête  tranchée ,  à  la  iollicita- 
tion  de  Judith  fa  femme  (  nièce  du 
roi)  ,  qui  en  cette  oecafion  facrifioit 
un  mari  à  vm  amant.  Le  roi  fe  rendit 
le  complice  6^ le  minillre  des  fureurs 
d'une  femme  impie  ;  telle  étoit  quet- 

(i)  Il  fe   nommoit  Walthéof ,  &  étoit. 
■jcomte  de   Northumberland, 
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qiiefois  la  férocité  capricieiife  de 
Guillaume  ;  Roger  qui  avoit  pris  les 
armes ,  en  iiit  quitte  pour  une  pri- 
fon  perpétuelle.  Ralph  de  Guair 
ayant  perdu  un  combat  près  de  Cam- 
bridge ,  &  fe  voyant  invefli  dans  le 
château  de  Norwick  ,  fe  réfugia  en 
Dannemarck ,  d'où  il  revint  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes,  tenter  fur  les 
côtes  d'Angleterre  une  defcente  qui 
ne  réufîit  pas  ;  il  aborda  en  Flandre, 
&  paffa  en  Bretagne ,  où  il  avoit  des 
terres.  Là  il  fe  mit  fous  la  protec- 
tion du  comte  Hoel  &  du  roi  de 
France.  Guillaume  ,  après  s'être  raf- 
fafié  en  Angleterre  de  vengeances 
cruelles ,  pourfuivit  de  Guair  juf- 
qu'au  fond  de  la  Bretagne  ,  &  l'aflié- 
gea  dans  la  ville  de  Dol  ;  alors  Phi- 
lippe I.  marcha  en  perfonne  pour 
défendre  Hoel  &  de  Guair,  &  fur- 
tout  pour  combattre  fon  rival  ;  il  eut 
la  gloire  de  voir  fuir  devant  lui  ce 
Guillaume  devant  qui  tout  fuyoit , 
ou  fous  qui  toutplioit;  Ralph  échap- 
pa à  la  vengeance  ;  le  comte  de  Bre- 
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t?gne  fit  fa  paix  ,  &  maria  fcn  fils 
aîné  ,  Alain  Fergent ,  avec  Conllan- 
ce,  fille  du  roi  d'Angleterre. 

Peu  de  tems  après ,  un  orage  plus 
violent  encore  fe  forma  contre  Guil- 
laume dans  le  fein  même  de  fa  fa- 
mille. On  ne  s'étoit  pas  tellement 
aveuglé  en  France  furies  dangers  de 
l'agrandiflement  d'un  vaflal  tel  que 
Guillaume,  qu'on  n'eût  cherché  à 
prendre  quelques  mefures  pour  les 
prévenir.  A  la  vérité ,  lorfque  Guil- 
laume ,  encore  fimple  duc  de  Nor- 
mandie ,  avoit  fait  fes  propofitions 
au  confeil  de  Philippe  I.  &  qu'on  lui 
avoit  défendu  de  fuivre  ce  projet, 
cette  défenfe  n'avoit  été  que  pour  la 
forme ,  ainfi  que  l'offre  faite  par 
Guillaume  de  mettre  l'Angleterre 
fous  la  mouvance  de  la  France.  Un 
vafial  qui  entafleroit  ainfi  les  cou- 
ronnes, quand  il  les  meîtroit  fou.s  la 
mouvance  de  fon  fuzerain,  ne  feroit 
toujours  vafTal  que  de  nom  ,  &  l'on 
vouloit  un  vaflal  réel.  La  France  n'a- 
voit donc  tenu  compte  à  cet  égard , 

Kiv 


224         Histoire 

ni  des  offres  du  duc ,  ni  de  fa  propre 
réponfe  ;  mais  elle  avoit  fait  une  at- 
tention particulière  à  une  autre  offre 
que  le  duc  avoit  faite  ,  c'étoit  de 
donner  à  fon  fils  aîné  tous  les  états 
qu*il  poflédoit  en  France ,  lorfqu'il 
fe  feroit  rendu  maître  de  l'Angle- 
terre. La  France  efpéroit  que  par 
cet  arrangement,  les  états  de  Guil- 
laume feroient  partagés  entre  fes  err- 
fans,  &  qu'elle  auroit  toujours  pour 
vafî'al  un  duc  de  Normandie  ,  non 
un  roi  d'Angleterre.  Ce  fils  aîné  de 
Guillaume  étoit  même  perfonnelle- 
ment  agréable  à  la  France  :  il  avoit 
ce  mélange  de  douceur  &  d'impc^ 
tuofité  que  la  fenfibilité  donne  &  qui 
fait  les  carafteres  honnêtes  &  inté- 
reifans  ;  il  avoit  même  de  la  gran- 
deur &  de  la  générofité  :  il  avoit  fur- 
tout  celle  qui  confiile  à  avouer  fes 
amis  &  fes  ennemis ,  &  à  ne  pouvoir 
cacher  aucun  mouvement  de  fon 
ame;  la  prédilection  de  fon  père  n'é- 
toit  pas  pour  lui ,  &  on  l'en  aimoit 
mieux.  Ce  fils  étoit  Robert,  dit  Gam*- 
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baron  (i)  ;  il  crut  pouvoir  compter 
fur  un  engagement  pris  avec  le  con- 
feil  de  France  ,  &  qui  avoit  procuré 
à  (on  père  des  fecours  efficaces  pour 
jfon  expédition;  Guillaume  l'avoit 
même  renouvelle  dans  un  de  ces  mo- 
mens  où  les  princes  font  toujours 
tout  prêts  à  remplir  leurs  engage- 
mens  ,  c'eft-à-dire  dans  une  maladie 
dont  il  avoit  cru  mourir;  il  avoit 
alors  déclaré  Robert  héritier  de  fes 
états  de  terre-ferme ,  &  lui  avoit 
fait  rendre  hommage  en  cette  qua- 
lité par  les  barons  de  Normandie  & 
du  Maine  ;  mais  quand  Guillaume 
fut  guéri ,  &  quand  il  Rit  couronné 
roi  d'Angleterre  ,  il  allégua  tantôt 
les  troubles  intérieurs  ,.  tantôt  les 
guerres  étrangères ,  tantôt  d'autres 
prétextes  ;  jamais  il  ne  fe  trouvoit 
aflez  paifible  poiTeiîeur  de  fes  états 
conquis  pour  fe  priver  de  fes  états 

(i)  Ou  Courtes  jambes ,  ou  Courtes-bottes, 
ou  Ccurtes-cuJJes  ,  ou  Courte-heufe ,  parce 
qu'il  avok  les  jambes  courtes.  • 
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^  ,         héréditaires  ;   lorfqu'enfin  les  pré- 

Order.        ^  ,    .  a  r 

Vital,  p.  textes  lui  manquèrent ,  oc  que  Ion 
Î4Î  S:  dis  ,  de  concert  avec  la  France,  lui 
Hoveden,  rappella  fa  promefîe  ,  il  répondit 
p. 4S7  &  iéchement  :  ^uil  nétoit  pas  ajjeifou 
pour  Je  deahabilLer  avant  V  heure  de  fe 
mettre  au  lit. 

Robert,  fils  docile  &  refpeftueux, 
eût  fouffert  cette  infidélité  fans  fe 
plaindre  ;  mais  les  mécontens  ju- 
geant qu'il  devoit  l'être ,  commen- 
cèrent à  l'entourer  ;  ils  parvinrent  à 
l'aigrir ,  fmon  contre  fon  père  ,  du 
moins  contre  {ç.s  jeimes  frères  Guil- 
laume &  Henri ,  qu'il  accufoit  de  lui 
enlever  la  tendrefTe  du  roi  leur  père. 
Ces  difpofitions  de  haine  &  d'envie 
empoifonnent  tout  ;  un  badinage  ex- 
cita une  tempête ,  une  goutte  d'eau 
que  les  frères  de  Robert  jetterent 
fur  lui  par  jeu  ,  dans  un  moment  oii 
il  paflbit  fous  leurs  fenêtres  ,  lui  fut 
repréfentée  par  un  courtifan  mal  in- 
tentionné comme  un  manque  de 
refpeftcoupable,comme  une  infulte 
marquée  ;  Robert  le  croit ,  6c  faifi 
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de  fureur  il  monte  l'épée  à  la  main 
clans  l'appartement  cle  fes  frères;  on 
s'allarme  ,  on  crie  ,  on  s'agite  pour 
les  féparer;  Guillaume  accourt  au 
bruit  :  il  eut  befoin  de  toute  fon  au- 
torité pour  contenir  Robert ,  &  lui 
faire  agréer  les  excufes  des  jeunes 
princes.   Robert  toujours   aigri  de 
l'injure  ,  infenfible  à  la  réparation , 
accufant  la  partialité  de  fon  père , 
fort  le  foirmême  du  château  de  l'Ai- 
gle oii  cette  fcene  s'étoit  pafiee  ,  fe 
retire  à  Rouen  avec  fes  amis;  il  ef- 
péroit  en  furprendre  le  château  ; 
mais  la  vigilance  &  la  fidélité  de  Ro- 
ger d'Ivry ,  qui  en  étoit  gouverneur, 
trompèrent  fon  attente.  Le  prince 
étoit  aimé ,  il  ne  manqua  point  d'a^- 
fyle ,  la  nobleffe  de  Normandie  &  du 
Maine  fe  déclara  pour  lui  ;  on  dit 
que  Mathilde  fa  mère  ,  dont  la  ten- 
dreffe  le  vengeoit  des  froideurs  de 
fon  père  ,  lui  fournifloit  fous  main 
de  l'argent  &c  lui  ménagcoit  des  par- 
tifans  ;  Philippe  luiaccordoit  haute- 
ment fa  protedHon  &  fes  fecours. 
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Guillaume  put  voir  alors  combien 
l'homme  qu'on  aime  eiliiipcrieuraii 
fouverain  qu'on  haii  :  il  put  fentir 
avec   defefpoir  qu'il  étoit  devenu 
auiîî  odieux  à  fes  états  héréditaires 
&  à  fa  propre  famille,  qu'à  ces  An- 
glois  fi   barbarement  opprimés  ;  il 
fallut  qu'il  renonçât  à  foiunettre  fon 
aïs  avec  les  forces  qu'il  avoit  en 
France  ;  le  gouvernement  féodal  y 
laifToit  à  fes  fujets  une  liberté  dont  la 
plupart  difpoibient  en   faveur    du 
prince  Robert  ;  partagés  entre  deux 
fermens,  celui  qu'ils  avoient  fait  à 
Guillaume ,  &c  celui ,  que  par  l'or- 
dre de  Guillaume  même ,  ils  avoient 
fait  à  Robert ,  ils  fuivoient  le  pen- 
chant de  leur  cœur;  ce  fut  au-delà 
des  mers  que  Guillaume  alla  cher- 
cher des  vengeurs  parmices  mêmes 
Anglois  que  fon  gouvernement  mi- 
litaire &  defpotique  avoit  le  plus 
façonnés  au  joug ,  &  ce  fut  avec  eux 
^ull  triompha  des  Normands  autant 
que  de  fon  fils.  Après  une  longue 
viciiTitude  de  combats  peu  dccilifs 
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&  d'accommodemens  peu  folides  ^ 
il  parvint  à  chaiïer  R.obert  de  toutes, 
les  retraites  qu'on  lui  avoit  fournies 
en  Normandie  ;  mais  Philippe  lui  en 
donna  une  plus  fùre  dans  la  Picar- 
die. Le  prince  fe  fixa  au  château  de 
Gerberoy  en  Beauvoifis ,  d'où  avec 
le  fecours  des  Chevaliers  Normands 
&C  François  qui  l'avoient  pris  pour 
chef  &  pour  m.odele,  il  faifoit  des 
courfes  fréquentes  dans  le  Vexin  6i. 
le  pays  de  Caux, 

Guillaume  voulut  l'arracher  en- 
core de  cet  afyle  :  c'étoit  à  la  fois 
châtier  Robert  &  braver  Philippe  ; 
il  vint  affiéger  Gerberoy  ;  Robert 
fe  défendit  avec  fa  valeur  ordinaire; 
la  jeune  nobleile  qui  l'entouroit , 
dédaignant  l'abri  des  murailles ,  fai- 
foit des  forties  continuelles.  Dans 
un  de  ces  combats ,  un  chevalier  du 
parti  François ,  dont  la  valeur  atti- 
roit  tous  les  regards  ,  défarçonna 
d'un  coup  de  lance  un  chevalier  An- 
glois,quine  fe  diftinguoit  pas  moins 
dans  fon  parti  ;  le  François  alloit 
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percer  Ton  ennemi,  lorfqii'iine voix 
qu'il  crut  connoître ,  6c  un  vifage  en- 
flammé de  colère  qui  fe  découvrit , 
femblerent  l'accabler  ;  on  vit  le  vmn- 
queur  voler  au  (ecours  du  vaincu , 
le  relever  avec  toutes  les  marques 
du  refpecl:  &  du  repentir  ,  fe  préci- 
piter tout  en  larmes  fur  une  main 
qui  le  repoudbit  &  qui  iembloit  re- 
jetter  fes  l'oins.  Ce  vainqueur  étoit 
Robert ,  &  le  vaincu  étoit  Guillau- 
me lui-même.  Tous  deux ,  la  viiiere 
baiffie  ,  n'avoient  pu  fe  reconnoî- 

y  .]mes-    ti"e  dans  la  mêlée.  Robert  frémiffant 

ly-  .       du, crime  qu'il  a  voit  p  enfé  commet- 

^^^uating-  ^^^^  jettant  fes  armes  ,  fe  condam- 

Hoveden.  nant,  fe  d  été  fiant ,  eut  attendri  le 

M.  Paris.  o,  -ri  i  -i 

père  oc  appaile  le  monarque  :  il  ne 
put  fléchir  le  guerrier  humilié  ;  la 
nature  alloit  céder  ,  l'orgueil  refta 
inexorable;  cependant  les  hoflilités 
celTerent ,  le  fiege  fut  levé  ;  la  reine, 
les  amis  communs  réunirent  leurs 
efforts  pour  ménager  une  réconci- 
liation devenue  néceffaire;  Robert, 
de  {on  côté  ,  ne  négligea  rien  pour 
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faire  oublier  fa  vi£loire  ;  Guillaume 
fe  rendit  enfin  :  il  fit  grâce,  mais  il 
ne  pardonna  point.  Sa  jaloufie  n'o- 
fant  laifl'er  Robert  en  Normandie  , 
il  le  tint  à  fa  fuite  en  Angleterre  ,  il 
l'employa  fous  (es  yeux  en  diverfes 
expéditions  contre  l'EcofTe.  Robert 
refla  fidèle.  Ses  fervices  toujours 
accueillis  fans  tendrefîe ,  fans  recon- 
noiffarce ,  &  comme  des  dettes  à 
peine  payées ,  les  froideurs  de  fon 
père ,  Tafcendant  de  fes  frères ,  la 
difgrace  de  fes  amis  le  chafTerent  une 
féconde  fois  de  la  cour;  mais  échap- 
pé au  crime  ,  il  ne  s'y  expofa  plus  : 
il  voyagea, &  fans  davantage  armer 
Philippe  contre  Guillaume  ,  il  fe 
contenta  ,  lorfqu'il  eut  parcouru 
l'Europe  ,  de  fixer  fa  réfidence  à  la 
cour  de  France  ,  oii  il  refî:a  jufqu'à 
la  mort  de  fon  père. 

Cependant  Philippe  par  d'autres 
moyens  excitoit  ou  entretenoit  tou- 
jours quelques  troubles  en  Nor- 
mandie &  dans  le  Maine  ;  il  offroit  fa 
protedionà  tous  les  fujets  de  Guil- 
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laume  qui  vouloient  fe  révolter  ;  n 
avoit  un  defTein  général  d'afFoiblir 
fon  rival ,  &  n'avoit  point  de  plan  ; 
il  fatiguoit  Guillaume  &:  le  fatiguoit 
lui-même  ,  c'étoient  des  intrigues 
fans  objet ,  &  des  hoftilités  fans 
guerre.  Robert  n'y  prenoit  aucune 
part. 

Remarquons  que  dans  tous  ces 
démêlés  entre  la  France  &  l'Angle- 
terre fous  Philippe  I.  &  plufieurs  de 
fes  fucceiTeurs  ,  on  ne  voit  point  la 
France  s'unir,  comme  elle  l'auroit 
dû,  avec  les  Gallois  &  les  Ecoffois  ; 
la  politique  ne  favoit  pas  encore 
former  des  alliances  fi  éloignées  ; 
une  grande  partie  de  l'Europe  étok 
étrangère  à  l'autre. 

La  guerre  fe  ralluma  entre  les 
deux  monarques ,  &  ce  ne  flit  point 
r ouvrage  de  Robert,  ce  fut,  dit-on, 
celui  de  fes  frères.  Dans  une  vifite 
que  ces  princes  étoient  venus  rendre 
au  roi  Philippe  à  Conflans-Saintc- 
Honorine  ,  Henri  ,  le  plus  jeune 
des  fils  du  conquérant  &  le  plus  at- 
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mé  de  lui,  prit  querelle  aux  échecs 
avec  Louis  ,  depuis  furnommé  le 
Gros ,  fils  aîné  de  Philippe ,  &  pouffa 
l'emportement  jufqu'à  jetter  l'échi- 
quier à  la  tête  du  prince  ,  trop  jeune 
alors  pour  pouvoir  fe  venger  d'une 
telle  infolence.  Henri  &  fon  frère 
montèrent  précipitamment  à  cheval, 
&c  fe  fauverent  à  la  faveur  du  trou- 
ble &  de  l'incertitude  oiiune  pareille 
fcene  avoit  mis  les  efprits.  Louis 
avoit,  dit-on ,  été  Taggreffeur,  mais 
la  dernière  infulte  ctoit  de  nature  à 
ne  pouvoir  être  dil^- miilée  :  elle  avoit 
fans  doute  été  préméditée  ;  quelle 
difpute  fcrieufe  peut-il  y  avoir  entre 
lui  enfant  de  fix  à  fept  ans ,  tel  qu'é- 
toit  alors  le  prmce  Louis  ,  &  un  jeu-, 
ne  homme  de  feize  à  dix -fept  , 
tel  qu'étoit Henri  (i)?  Philippe,  en 
attendant  une  réparaiion  que  l'atro- 

(i)  Ce  fait  n'efl:  rapporté  que  par  quel- 
ques auteurs  ;  M.  Hume  n'en  dit  rien ,  Mé- 
zeray  le  rejette ,  &  il  pourroit  bien  n'être 
pas  vrai. 
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cité  de  l'outrage  (  fi  le  fait  eu  vrai) , 
rendoit  difficile  ,  ravagea  la  Nor- 
mandie ;  &  Guillaume ,  pour  toute 
excufe  ,  lui  redemanda  le  Vexin,, 
ufiirpé  ,  difoit-il ,  pendant  fa  mino- 
rité. On  fe  prépara  de  part  &:  d'au- 
tre aune  guerre  dont  toutes  les  hofti- 
îités  précédentes  n'avoient  été  que 
le  prélude.  Guillaume  débarralTé  de 
tant  d'ennemis  que  fa  fortune  avoit 
fucceffivement  écrafés ,  alloit  tour- 
ner contre  la  France  fes  forces  réu- 
nies ,  &  fe  livrer  tout  entier  à  cette 
grande  rivalité  ;  m.ais  fa  fanté  fecon- 
doit  mal  {es  inclinations  guerrières  ; 
tant  de  courfes  &  de  fatigues  lui  te- 
noient  lieu  d'années  ,  &  il  étoit  ap- 
pefanti  avant  le  tems  par  un  embon- 
Malines-    point  démefuré  qu'il  crut  devoir  di- 
fcury  »  p-    minuer  par  quelques  remèdes;  d'à  u- 
^Matth.de  t^es  infirmités  encore  ,  fruirs  de  fes 
Weftm.  p.  travaux  ou  de  fes  plaifirs ,  le  rete- 
M.^Paris ,    Hoient  au  lit.  Cette  précaution  de  fe 
p-  9-  mettre  dans  les  remèdes  pour  fe  pré- 

fonT^p".      parer  à  la  guerre ,  prêtoit  à  la  plai- 
iSo,  fanterie  ,    &   Philippe    demandoit 
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(juand  la  bonne,  dams,  d'Angleterre  re- 
Icvero'it  de  fes  couches  ?  Les  cierges  de 
mes  rehvailhs  feront  vus  de  Paris  , 
répondit  Guiiîaiime  ;  il  court  efFec- 
tuer  fa  menace  :  il  brûle  Mante ,  & 
fa  vengeance  hâte  fa  mort.  Dans  fon 
impatience  ,  il  n'attend  pas  que  les 
flammes  foient  éteintes  pour  pafTer 
en  vainqueur  au   milieu  de  cette 
ville  ruinée.  En  mettant  le  pied  dans 
des  cendres  bridantes  ,  fon  cheval 
fe  cabre  &  s'abbat ,  le  roi  eft  bleffé 
par  le  pommeau  de  la  felle  ;  on  le 
tranfporte  à  Rouen ,  &  tout  lui  an- 
nonce fa  fin  prochaine.  Ilfentit  alors 
combien  les  violences  &  lesinjufli- 
ces  de  la  vie  en  troublent  les  derniers 
momens  ;  il  voulut  compofer  avec 
le  ciel  pour  tant  de  fang  verfé ,  il 
prodigua  de  tardives  &  infruciueu- 
fes  aumônes  :  il  fe  hâta  de  donner  à 
quelques  moines  une  partie  de  ce 
qu'il  avoit  pris  à  tant  de  citoyens  :  il 
fut  fuperflitieux   après    avoir    été 
cruel. 

Il  remplit  eii  mourant  le  vœu  de 
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la  France  :  il  donna  un  maître  parti- 
culier à  la  Normandie  &  au  Maine  : 
il  crut  pardonner  à  Robert ,  en  lui 
laiffant  ces  deux  provinces  ;  d'ail- 
leurs il  fentit  que  c'étoit  le  feul 
moyen  d'y  entretenir  la  paix,  &  que 
la  France  ne  foufFriroit  point  qu'elles 
fuffent  annexées  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. Pour  cette  couronne  ,  il 
déclara  qu'il  lailToit  les  loix  en  régler 
la  fucceffion,  (  par  quelles  loix  avoit- 
elle  été  réglée  jufqu'alors  ?  par  quel- 
les loix  fur-tout  lui  étoit-elîe  parve- 
nue ?  )  il  témoigna  feulement  un  de- 
fir  extrême  qu'elle  paffât  à  Guillau- 
me le  Roux  fon  fécond  ûls. 

Quant  à  Henri ,  le  roi  ne  lui  laifTa 
que  la  dot  de  Mathilde  fa  mère; 
mais  il  lui  annonça  ,  dit-on ,  qu'il 
feroit  plus  riche  &  plus  puifîant  que 
{es  frères.  C'étoit  fans  doute  l'ex- 
prefïïon  de  fes  vœux ,  &  ce  fut  une 
prédiftion  après  l'événement. 

Guillaume  mourut  le  9  Septem- 
bre 1087.  En  choififTant  les  momens 
de  fu  vie ,  on  trouvera  im  excellent 
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prince  ;  en  les  choififiant  aiiffi,  & 
même  fans  trop  les  choilir,  on  troiH 
vera  un  barbare.  Ses  panégyriftes  &C 
{es  cenfeiirs  pourroient  avoir  pres- 
que également  raifon.  Aûif ,  infati- 
gable ,  prêt  à  tout ,  préfent  à  tout , 
brave  foldat  -  grand  capitaine ,  poli- 
tique habile  ,  prince  jufticier ,  il  fut 
vaincre  ,  il  fut  gouverjier  ,  il  aima 
mieux  opprimer.  Il  connut  tous  les 
reflbrts  qui  peuvent  faire  mouvoir 
ies  hommes  ;  mais  il  fe  trompa  dans 
le  choix  de  ces  refforts ,  &  ce  fut 
une  erreur  de  fon  cœur  plus  que  de 
fon  efprit.  Après  avoir  infpiré  l'en- 
thoufiafme,  l'amour  &  le  refpeft, 
il  préféra  d'infpirer  la  crainte  ;  fon 
caraûere  dur  le  força  de  fe  borner 
è.  ce  trifte  hommage.  Son  impétuo- 
'iité  naturelle  ne  lui  ôta  point  le  ta- 
lent fmiftre  de  la  difTmiulation  ;  ca- 
pable de  générofité,  mais  peu  fuf- 
ceptible  des  douce?  imprefîions  de 
la  pitié ,  il  mit  de  l'oftentation  &C 
-dans  la  clémence  &  dans  la  févérité. 
Il  dut  fes  fuccès  à  fon  génie ,  (os  re-. 
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vers  à  fa  barbarie;  il  effaça  tons  les 
fouverains  de  fon  tems ,  &  Philippe 
fon  rival  lui  fut  trop  inférieur.  On 
ne  peut  refufer  à  Guillaume  des  ta- 
lens  rares  ,  des  vues  étendues ,  une 
ame  élevée  &  forte  ,  une  majefté 
impofante ,  une  énergie  faite  pour 
entraîner  ;  mais  l'humanité  défend  à 
rhiiloire  de  donner  le  nom  de  grand 
à  im  prince  qui  a  fait  tant  de  mal- 
heureux. 

Ce  titre  de  conqiùrant  ^  qui  l'a 
rendu  fi  confidérable  aux  yeux  du 
vulgaire  ,  efl  précifément  ce  qui  le 
dégrade  aux  yeux  des  fages ,  c'eiî  le 
principe  de  toutes  fes  violences.  Un 
jufte  appréciateur  des  actions  hu- 
maines a  très-bien  rem.arqué  que  le 
grand  terrier  qu'il  fît  faire  en  Angle- 
terre ,  efl  le  plus  beau  monument 
de  fon  règne ,  ôi'le  morceau  d'anti- 
quité le  plus  précieux  dont  aucune 
nation  fe  puiliè  glorifier.  Ce  n'efl 
qu'en  fe  rapprochant  des  foins  d'iui 
bon  père  de  famille  qu'un  roi  efl 
vraiment  roi.  Mezerai  obferve  qu^ 
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les  premiers  rois  Capétiens  prirent 
le  titre  ^empereurs des François(^i), &C 
c'eflle  titre  qu'on  leur  donne  encore 
en  Afie ,  oii  l'on  ne  connoît  que  le 
commandement  &  l'obéiffance  ;  il 
ajoute  que  depuis  ils  fe  font  conten- 
tés du  titre  de  rois ,  qui  en  effet  efi 
plus  doux  &  plus  augufle  ;  c'efl  qu'il 
vient  du  mot  régir  ^  non  du  mot  com- 


(i)  Il  paroît  en  effet  que  les  rois  de  Fran- 
ce ont  quelquefois  pris  ce  titre  (['empereurs 
dans  le  tems  où  ils  affoclolent  leurs  tils  à  la 
couronne.  Le  roi  étoit  ïmperator ,  le  fils 
affoclé  rex ,  comme  clans  l'empire  Germa- 
nique ,  le  fucceffeur  défigné  eft  roi  des  Ro- 
mains fous  l'empereur.  Dans  l'hiftoire  du 
concile  de  Reims  écrite  par  le  fameux  Ger- 
bert ,  qui  fut  depuis  le  pape  Sylveflre  IL 
Hugues  Capet  eft  diftingué  par  le  titre 
à'augufîus,  $i.  Robert  par  celui  de  rex.  Le 
même  Robert,  lorfqu'il  règne  avec  Hugues 
&  Henri  Ces  fils ,  eft  quelquefois  nommé 
empereur  ■p^r'Helga.u,  moine  de  Fleury;  Si, 
Louis  le  Gros,  dans  des  lettres  de  l'an  1 1 16, 
■s'intitule  :  Ludovicus  ,  Dei  ordinante  provi^. 
dentiâ ,  Francorum  imperator  augujlus.  Thr, 
des  chart.  I«^  regitre ,  fol.  i66. 
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mander^  &  qu'il  porte  à  l'efprit  des 
idées  d'adminiftration  &  d'économie 
plutôt  que  de  commandement  & 
d'autorité.  Guillaume  fit  donc  pour 
fon  royaume  ce  que  tout  feigneur 
intelligent  &  appliqué  fait  pour  fa 
terre  ;  il  voulut  connoître  fes  valTaux 
&  its  fiefs  (i)  ,  l'étendue  &  la 
valeur  des  divers  terreins  ,  leur  dif- 
tribution  en  prairies  ,  pâturages  , 
bois  &  terres  labourables  ;  le  nom- 
bre même  des  laboureurs  &  des 
payfans  ,  autant  qu'il  fut  poifible. 
Hunting-  C'efl  ce  qu'on  appelle  le  domesday- 
Hoveden.  ^ook.  Ce  monument  fs  conferve  dans 
Mact.  de  l'échiquier.  Alfred  en  avoit  fait  un 
qu'on  gardoit  à  Winchelier,  &  qui 
probablement  a  fervi  de  modèle  à 
celai  de  Guillaume  ;  mais  Alfred  fe 
fervit  du  fien  pour  améliorer  l'état^ 
Guillaume  pour  le  fouler. 

La  force  du  corps  égaloit  chez 


^,  (i  )  On  dit  que  c'efl  Guillaume  qui  a  in- 
troduit la  féodalité  qïx  A 
autres  loix  de  fon  pays. 


troduit  la  féodalité  en  Angleterre  avec  les 


GuillaunK 
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Guîllaiime  celle  de  l'efpnt  ;  elle  éto'it 
telle,  que  prefque  aucun  homme  de 
fon  fiecle  ne  pouvoit  fe  fervir  de 
{es  armes ,  ni  même  bander  fon  arc. 
Il  fut  enterré  dans  l'églife  de  S. 
Etienne  de  Caen  qu'il  avoiî  bâiie  ; 
mais  ce  n'eft  point  en  dépouillant  les 
hommes  qu'il  faut  bâtir  des  temples 
à  Dieu.  Au  milieu  de  la  cérémonie 
de  l'enterrement,  un  gentilhomme, 
nommé  Afcelin  ,  fe  préfenta  devant 
les  prélats:  «  Je  vous  défensaunom 
»  de  Dieu ,  leur  dit-il  à  haute  voix, 
»  d'enterrer  ce  corps  ici;  cet  empla- 
»  cément  eft  à  moi,  c'eft  celui  de  la 
»  maifon  de  mon  père,  en/ahie  par 
»  ce  tyran  ;  Dieu  qui  m'entend ,  Se 
>y  qui  vient  de  le  juger ,  m'a  vengé 
»  fans  doute  de  fes  injufl:;ces  ».  Les 
prélats  eurent  égard  à  cette  violente 
requête  ,  &  on  enterra  le  corps  un 
peu  plus  loin. 

A  cette  fcene  il  s'en  joignit  une 

autre  ,  qui  frappa  encore   plus  le 

peuple.  La  bière  avoit  été  mal  faite  : 

,1  elle  étoit  entr'ouverte  de  tous  côtés, 

(       Tome  /.  L 


2.4Î         Histoire 

le  ventre  creva  ;  l'horreur  <le  ce 
fpe£lacle  qu'on  voyoit  à-travers  les 
fentes  de  la  bière  ,  &  l'infeclion  qui 
fe  répandit ,  chaiîerent  tout  le  mon- 
de de  l'ëglife. 

C'eïl:  Guillaume  le  Conquérant 
qui  a  donné  pour  armes  à  l'Angle- 
terre des  léopards  ;  on  a  dit ,  mais , 
à  ce  qu'il  paroit ,  fans  fondement , 
qu'il  avoit  prétendu  par-là  inililter 
au  caradere  national  ;  il  n'avoit  pris 
que  deux  léopards  ;  Henri  II.  y  ajou- 
ta celui  de  Guyenne. 

Guillaume  s  honoroit  du  titre  de 
bâtard ,  parce  qu'il  l'avoit  honoré  : 
il  le  prenoit  fouvent  dans  des  lettres 
&  dans  des  chartes ,  ufage  dont  il  y 
a  eu  bien  des  exemples  en  France. 

Il  fut  mettre  des  bornes  à  l'indé- 
pendance ecckiiaftique  ,  fermeté 
qui  faifoit  partie  du  courage  d'un 
grand  prince  ;  on  a  vu  qu'il  avoit  ofë 
réfifler  à  Gréwire  VIL  Guillaume 
avoir  un  frère  utérin,  nomme  Odon 
ou  Eudes ,  évêque  de  Bayeux  & 
comte  de  Kent  ;  c'étoit  un  des  ré^ 
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gens  auxquels  il  avoit  confié  l'admi- 
niflration  de  l'Angleterre  pendant 
lonabfence.  Il  auroit  pu  lui  confier 
auifi  le  commandement  des  armées; 
car  à  la  bataille  d'Hafîings ,  Odon 
avoit  rallié  les  Normands  &  contri- 
bué à  la  viftoire.  Ce  prélat,  enrichi 
par  les  bienfaits  du  roi  fon  frère  ^ 
voulut  s'en  fervir  pour  acheter  la 
tiare  ,  qu'un  aftrologue  lui  avoit 
promife  ;  il  commençoit  à  faire  pafîer 
îes  richefies  en  Italie ,  prêt  à  y  pafTer 
iui->m^me  ;  ce  tranfport  de  l'argent 
de  l'Angleterre  à  Rome  déplut  avec 
raifon  à  Guillaume ,  qui  voulut  faire  order.  vî 
arrêter  Odon;  les  immunités  ecclé-  t^a!.  p^s^: 
fiaftiques  s'oppofoicnt  à  ce  projet; 
les  officiers  du  roi  défobéirent,  non 
par  efprit  de  révolte ,  mais  par  fu- 
perflition  ;  Guillaume  alla  lui-même 
arrêter  fon  frère  ;  Odon  voulut  par- 
ler de  franchrfes  &  de  privilèges. 
«  Ce  n'eft  point  l'évêque  de  Bayeux 
»  que  j'arrête  ,  lui  dit  Guillaume , 
»  c'eft  le  comte  de  Kent».  Grégoire 
Vil,  quoique  les  vues  &  les  efpé- 


§£64$, 
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rances  d.*Odon  duffentpeu  le  flatter; 
interccda  pour  lui ,  menaça  même  &c 
n'obtint  rien ,  Odon  refta  prifonnier 
en  Normandie  pendant  tout  le  règne 
de  Guillaume, 
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CHAPITRE    IIL 

Guillaume  le  Roux  en  Angleterre^ 
Et  encore  Philippe  L  en  France* 

Depuis  l'an  1087  jiafqu'en  l'an  iioo. 

LEs  DERNIERES  difpofitions 
de  Guillaume  le  Conquérant 
avoient  remis  les  chofes  au  môme 
point  où  elles  étoient  avant  la  con- 
quête. Le  roi  d'Angleterre  n'étoit 
que  roi  d'Angleterre  ;  la  Normandie 
avoit  un  duc  particulier  ;  la  France 
avoit  en  lui  un  vafial  puiiTant ,  mais 
qu'il  n'étoit  pas  impoffible  de  rédui- 
re ;  le  peu  d'union  du  roi  d'Angle- 
terre &  du  duc  de  Normandie  ren- 
doit  encore  ce  dernier  moins  redou- 
table ,  &  la  reconnoiffance  qu'il  de- 
voit  à  la  France ,  la  reconnoiiFance , 
lien  bien  foible  pour  le  commun  des 
princes ,  en  étoit  un  refpedable  pour 
le  vertueux  Robert. 

L  iij 
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Ce  prince  au  refte  n'étoit  ni  aflez 
peu  ambitieux  pour  laiffer  à  fon  frè- 
re puîné  un  partage  tel  que  l'Angle- 
terre ,  ni  affez  actif  pour  faire  valoir 
à  propos  fes  droits  fur  cette  cou- 
ronne. Il  eût  fallu ,  pour  réuffir  dans 
ce  dernier  projet,  uferde  diligence 
à  la  mort  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant ,  &  montrer  d'abord  à  l'Angle-  1 
terre  le  légitime  héritier  ;  mais  vi- 
vant loin  de  la  cour  de  fon  père  , 
Robert  fut  aifément  prévenu  ;  Guil- 
laume le  Roux  parut  le  premier  dans 
ce  royaume  ,  où  cachant  quelque 
tems  la  mort  de  fon  père ,  dont  il 
prétextoit  les  ordres  ,  &  dont  on 
connciiToit  la  tendreffe  aveugle  pour 
ce  iîls ,  il  s'empara  fans  obftacle  de 
la  plupart  des  places  fortes  ;  il  an- 
nonça enfin  cette  mort  quand  il  en 
fut  tems ,  &  les  lettres  de  recom- 
mandation qu'il  avoit  de  fon  père 
pour  le  primat  Lanfranc  &  pour 
d'autres  feigneurs  du  royaume  , 
achevèrent  l'ouvrage  que  fes  pré- 
cautions avoknt  commencé  a  il  fut 
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proclamé.  Cependant  plufieiirs  fei- 
gneurs  Normands  à  qui  \e  Conqué- 
rant avoit  donné  des  terres  en  An-  J^f  p^^T^" 
gleterre ,  &  qui  en  pofiedoient  aufîi  Cuiii.  de 
dans  leur  pays ,  comprirent  que  la 
réparation  des  deux  états  &  l'impof- 
fibilité  de  fervir  deux  maîtres ,  les 
forceroient  tôt  ou  tard  de  facrifier 
ou  leur  ancien  patrimoine ,  ou  leurs 
nouvelles  acquifitions  ;  &  puifque 
leur  intérêt  étoit  de  réunir  les  deux 
états  fous  un  feul  prince  ,  il  étoit 
naturel  qu'ils  préféraient  l'aîné. 
Guillaume  d'ailleurs  n'avoit  de  fon 
père  que  la  valeur  &  la  dureté  ;  Ro- 
bert, avec  une  ame  plus  humaine  , 
en  avoit  tous  les  talens ,  à  l'adivité 
près.  Ils  formèrent  donc  en  fa  fa- 
veur un  parti  qui  s'appella/^f7/o/z, 
comme  l'entreprife  s'appellaco/z//?/- 
/•^^/o/z ,  parce  qu'elle  ne  réuflit  point, 
&:  elle  ne  réuffit  point ,  parce  que 
Guillaume  plus  adlf  que  fon  frère, 
fe  hâta  de  le  prévenir ,  &  que  Ro- 
bert,  qui  promettoit  d'arriver  au 
plutôt  avec  un  puillant  fecours  de 
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Normands ,  n'arriva  point.  L'intérêt 
de  la  France  eût  été  de  s'oppofer  h 
l'expédition  de  Robert,  comme  elle 
eût  dû  s'oppofer  à  celle  de  fon 
père ,  &  par  les  mêmes  raifons  ;  il 
paroît  qu'elle  ne  s'en  mêla  point  du 
tout. 

Guillaume  laifTa  d'abord  adoucir 
fa  férocité  aux  fages  confeils  de  Lan- 
franc  ,  archevêque  de  Cantorbery  , 
prélat  humain  ;  il  parut  vouloir  met- 
tre fon  peuple  dans  fes  intérêts.  De 
toutes  les  tyrannies  introduites  par 
le  Conquérant ,  celle  de  la  chaife 
paroiffoit  la  plus  odieufe  ;  Guillau- 
me promit  à  fes  fujets  ,  s'il  en  étoh 
bien  fer vi,  de  leur  accorder  la  li* 
berté  de  îa  chafie  ;  mais  quand  il  fe 
crut  aHermi  far  le  trône ,  il  revint  à 
fon  caractère  avec  d'autant  plus  de 
violence  qu'il  avoit  fait  plus  d'effort 
pour  s'en  écarter.  Non-feulement  il 
ne  tint  point, parole  fur  l'article  de 
la  chaf  e ,  mais  il  ajouta  de  nouveaux 
degrés  d'atrocité  aux  loix  tyranni- 
ques  de  fon  père  à  cet  égard;  il  pro- 
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nonça  la  peine  de  mort  contre  qui- 
conque tueroit  une  bête  fauve  ,  & 
pour  priver  plus  fîïrement  les  fujets 
du  jilailir  ou  de  la  reflburce  de  la 
chafTe ,  il  faifoit  mutiler  les  chiens. 
Son  avarice  fît  oublier  celle  de  fon 
père  ;  il  augmenta  les  impôts  ,  il 
renverfa  tout  ce  qui  reçoit  des  pri- 
vilèges de  la  nation  &  du  clergé  ,  il 
vendit  les  bénéfices  ,  fbuvcnt  il  s''en 
appropria  les  revenus  ,  il  ût  revoir 
le  terrier  que  fon  père  avoit  fait , 
èc  ce  fut  pour  augmenter  les  taxes. 
Le  pieux  Lanfranc  crut  que  (on  âge, 
fon  caractère ,  fes  fervices ,  l'intérêt 
de  l'état ,  l'intérêt  même  du  prince 
pouvoient  l'autorifer  à  élever  la 
voix  ;  une  difgrace  fut  le  prix  de  fa 
franchife  ;  l'archevêque  mounit  peu 
de  tems  après  ,  de  douleur  d'avoir 
donné  ce  tyran  à  fa  patrie. 

Après  avoir  ainfi  dépouillé  fes  fu- 
jets ,  le  Rolix  voulut  encore  dé- 
pouiller fon  frère  :  il  réfolut  de  lui 
enlever  (es  pofiéfFions  du  Continent; 
il  appelloit  cette  entreprife  fa  ré- 
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vanche  de  la  tentative  que  Robert 
avoit  faite  fur  l'Angleterre  ;  mais 
Robert  avoit  des  droits  manifeftes 
fur  ce  royaume  ;  quels  étoient  ceux 
de  Guillaume  le  Roux  fur  la  Nor- 
mandie ? 

LamoUefTe  de  Robert  lalfToit  fub- 
fifler  dans  cette  province  des  divi- 
fions  &  des  troubles,  que  l'autorité 
plus  a£live  eut  aifément  étouffés  ;  ce 
fut  à  la  faveur  de  ces  troubles  que. 
Guillaume  entreprit  fon  expédition. 
Il  trouva  des  mécontens  &  des  traî- 
tres ;  il  traîna  fur  leurs  pas  en  Nor- 
mandie une  armée  d'Anglois  qui  n'o-- 
foient  lui  défobéir  ,  comme  un  def- 
pote  d'Alie  ,  au  moindre  caprice  , 
îe  fait  fuivre  de  cent  mille  efclaves. 
Robert  implora  le  fecours  de  la  Fran- 
ce :  elle  le  lui  devoit;  les  mômes 
Matth.  raifons  qui  avoient  dû  la  rendre  con- 
Huncing-  traire  aux  vues  légitimes  de  Robert 
«loi.  fur  l'Angleterre,  s'oppofoient  en- 

core plus  aux  projets  injufles  de 
Guillaume  liir  la  Normandie,  pro- 
jets qui  tendoient  également  à  une 
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réunion  que  la  France  ne  devoit  pas 
foulFrir  ;  d'ailleurs  le  fuccès  de  Guil- 
laume eût  donné  pour  vaffal  à  la 
France,  au  lieu  d'un  prince  vertueux 
&c  ami ,  un  roi  ennemi  &  barbare. 
L'irruption  de  Guillaume  laifToit  à 
la  France  le  noble  emploi  de  proté- 
ger fon  vaflal  contre  un  injufte  ag- 
grefTeur,  &  de  tenir  la  balance  égale 
entre  ces  deux  frères  ennemis.  Phi- 
lippe fentit  aifément  ces  avantages 
&  ces  intérêts  :  il  marcha  au  fecours 
de  Robert  ;  mais  les  idées  faines  de 
la  politique  ne  laiiîbient  jamais  qu'- 
une trace  légère  dans  l'efprit  de  ce 
roi  inappliqué  ;  les  préfens  de  Guil- 
laume l'éblouirent.  Bertrade  &  la 
molleffe  le  rappellerent  :  il  fe  décla- 
ra pour  la  neutralité.  C'étoit  livrer 
Robert  à  fon  frère  ;  car  ce  duc  com- 
ptant ,  d'après  les  loLx  féodales ,  &c 
d'après  les  intérêts  de  la  France ,  fur 
le  fecours  qu'on  lui  avoit  promis  , 
entraîné  d'ailleurs  par  fa  funefle  in- 
dolence ,  n'avoit pris aucunesmefu- 
res  pour  fe  défendre.  Dans  cette  ex- 
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trcmité  ce  flit  Henri fon frère, quoi» 
que  iuftement  irrité  contre  lui ,  qui 
fat  fon  refuge. 

On  a  déjà  dit  que  Henri  avoit  eu 
pour  unique  partage  les  trcfors  de 
Mathilde  fa  mère.  Robert ,  qui  tou- 
jours lent  &  irréfoki ,  tantôt  prcpa- 
roitune  attaque  &n'attaquoit  point, 
tantôt  ne  préparoit  pas  même  fa  dé- 
fenfe ,  avoit  emprunté  de  Henri  une 
fomme  pour  cette  expédition  d'An- 
gleterre qui  n'eut  point  lieu,  &  il 
lui  avoit  donné  le  Côtentin  en  enga- 
gement. Ce  canton ,  tel  qu'il  fut  cédé 
à  Henri ,  comprenoit  près  du  tiers 
de  la  Normandie.  Ainfic'étoit  unaf- 
focié  au  duché  de  Normandie  que 
Robert  s'étoit  donné  pour  le  modi- 
que &  inutile  fecours  de  trois  mille 
marcs  d'argent.  Ayant  fait  fes  réfle- 
xions dans  la  fuite  fur  l'impiiidence 
d'un  fi  mauvais  marché ,  il  l'annulla 
&  reprit  le  Côtentin ,  foit  en  payant 
fon  frère ,  foit ,  dit-on,  fans  le  payer  ; 
puis  ,  fur  le  foupçon  qu'il  eut  de 
quelques  projets  de  vengeance  de 
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la  part  de  ce  frère  ,  il  le  fît  arrêter. 
Henri  étoit  en  Ion  pouvoir  au  tems 
de  l'irruption  de  Guillaume ,  qui 
fans  doute  ne  manquoit  pas  de  faire 
valoir  le  prétexte  de  délivrer  un 
frère.  Robert  prefTé  d'un  côté  par 
Guillaume  ,  abandonné  de  l'autre 
par  Philippe  ,  alla  tirer  Henri  de  fa 
prifon  ,  6c  le  conflitua  juge  entre 
Guillaume  &  lui.  Henri  prit  géné- 
reufement  le  parti  de  l'équité  ;  il  fa- 
crifîa  même  de  juftes  reffeniimens, 
&  joignit  fes  amis  à  ceux  de  Robert. 
Il  lui  donna  ime  marque  non  fufpefte 
de  zèle  ,  lorfqu'ayant  appris  la  tra- 
hifon  d'un  riche  bourgeois  de  Rouen, 
nommé  Conan ,  qui  vouloit  livrer 
cette  ville  à  Guillaume  ,  il  fe  faifit 
du  traître  ,  le  traîna  au  haut  d'une 
tour ,  &  le  précipita  de  fa  main. 

Mais  l'appui  d'un  prince  fans  états 
&  quin'avoiîque  fon  parti,  ne  poii- 
voit  pas  être  d'une  grande  refTource 
pour  Robert.  L'impitoyable  Guil- 
laume le  pourfuivoit  avec  tout  l'a- 
charnement &  de  l'ambition  &  de 
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la  haine.  La  noblefTe  quifervoit  dans 
les  deux  armées ,  euthorreur  de  voir 
deux  frères  prêts  à  s'égorger  ;  elle 
ménagea  entre  eux  un  accommode- 
ment. L*ufurpateur  recueillit  le  fruit 
de  fes  violences  ;  il  fallut  lui  céder 
ce  qu'il  avoit  pris  pour  pouvoir  con- 
ferver  le  reile  ;  il  eut  des  villes  èc 
des  territoires  ,  qui  heureufement 
étoient  éparpillés ,  les  comtés  d'Eu 
&  d' Aumale ,  Fefcamp ,  Cherbourg, 
quelques  autres  places  fur  la  côte. 
L'indolent  Philippe  fe  vit  ainfi  don- 
ner un  roi  pour  vaffal ,  fans  prendre 
aucune  part  à  ces  arrangemens  ;  il 
penfa  que  le  démembrement  du  du- 
ché feroit  fav^orable  à  fes  intérêts  , 
parce  que  les  deux  princes  ne  ceffe- 
roienî  point  d'être  en  guerre.  Ro- 
bert crut  gagner  quelque  chofe  à  ce 
traité ,  parce  que  Guillaume  lui  pro- 
mit fon  fecours  pour  réduire  le  Mai- 
ne qui  s'étoit  révolté;  ceux  des  ba- 
rons Normands  qui  avoient  été  dé- 
pouillés de  leurs  poffeffions  d'An- 
gleterre pour  avoir  pris  le  parti  de 
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Robert ,  s'y  firent  rétablir.  Henri  ju-- 
gea  qu'il  avoit  été  feul  facrifié,  il  fe 
retira  au  Mont  S.  Michel,  cl'oîi  il  fe 
mit  à  faire  des  courfes  fur  les  terres 
voifines.  Ses  deux  frères ,  dont  il  fe 
déclaroit  également  l'ennemi ,  l'aifié- 
gerent  dans  cette  place ,  &  le  rédui- 
sirent bientôt  à  manquer  d'eau.  Ro- 
bert fut  touché  de  fa  Situation ,  il  lui 
permit  de  fe  pourvoir  d'eau ,  &c  lui 
envoya  môme  quelques  pièces  de 
vin  pour  fa  table.  Guillaume  qui  ne 
connoifToit  que  les  droits  de  la  guer- 
re ,  &  pour  qui  la  nature  n'étoit  rien, 
trouva  cette  généroiité  très-dépla- 
cée :  il  la  reprocha  aigrement  à  Ro- 
bert. Quoi ,  s'écria  Robert ,  je  fouf-  Guîij.  de 
frirai  que  mon  frère  meure  de  foifl  Malmesb 
Guillaume  fut  également  étonné  de 
l'aftion  &  de  la  réponfe. 

Ce  barbare  ,  qui  ne  voyoit  dans 
fes  frères  q^\q  des  ennemis  donnés 
par  la  nature  ,  fut  trop  heureux  que 
des  foldats  de  Henri  refpeûafîent 
€n  lui  le  frère  de  leur  maître.  Guil- 
laume étoit  allé  obferver  la  forte- 
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reffe  :  il  étoit  feiil  ;  deux  foldats  de 
la  garnifon  courent  à  lui  ,  l'atta- 
quent, le  renverfent;  un  d'eux  te- 
noit  le  bras  levé  pour  le  percer: 

Id.  ibid.  ^^''^^^  j  '^^^i  cria  Guillaume ,  Je  fuis  Le 
roi  d' Angleterre.  A  ces  mots  les  deux 
foldats  failis  de  refpeâ:,  le  relèvent 
&:  l'aident  à  remonter  à  cheval  ;  il 
femble  qu'au  moins  ils  auroient  dû 
le  conduire  à  Henri ,  ils  le  laifTerent 
aller ,  &  depuis  ils  s'attachèrent  à  lui. 
Henri  capitula  ;  on  lui  ôta  le  peu 
qu'il  poftédoit  encore  ;  il  erra  de 
contrée  en  contrée ,  fans  projets , 
fans  efpérances,  manquant  de  tout, 
&  fur-tout  d'amis ,  bien  éloigné  de 
prévoir  l'accomplilTement  de  la  pré- 
tendue prédi£lion  de  fon  père. 

^  Délivré  de  cet  ennemi ,  Guillau- 

me ne  fonge  plus  qu'à  perdre  l'au- 
tre ;  on  avoit  dû  juger  qu'un  prince 
de  ce  caraftere ,  ayant  un  pied  dans 
les  états  de  fon  frerr ,  ne  s'en  tien- 
droit  pas  là.  Il  étoit  à  portée  d'épier 
les  occafions  de  furprendre  &  de 
trahir.  Robert  ne  favoit  ni  fc  défier 
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ni  fe  défendre  ;  fon  ame  étoit  toute 
ouverte  ;  fes  états  n'avoient  point 
de  barrière  ;  Guillaume  toujours  ca- 
ché ,  voyoit  tout  &  préparoit  tout. 
Tandis  qu'il  brouille  &  qu'il  cabale 
en  Normandie ,  tandis  qu'il  y  trahit 
la  nature  &  l'amitié  ,  il  met  tout  à 
profit  en  Angleterre.  Les  minières 
de  Tes  extorlions  mènent  fur  la  côte 
vingt  mille  foldats  ,  &  leur  annon- 
cent qu'il  faut  s'embarquer  pour  la 
Normandie  ;  c'étoit  toujours  malgré 
eux  que  les  Anglois  fervoient  Guil- 
laume ,  &  fur-tout  qu'ils  le  fervoient 
hors  de  leur  île.  On  leur  déclare  que, 
s'ils  veulent  racheter  leur  fervice 
militaire  moyennant  dix  fchelings 
par  tête ,  ils  peuvent  retourner  dans 
leurs  provinces  ;  la  condition  ell  ac- 
ceptée. Avec  cet  argent  Guillaume 
acheté ,  non  pas  une  autre  armée  , 
(il  n'en  avoit  pas  befoin,  fes  parti- 
fans  fecrets  lui  fuffifoient  )  mais 
l'inadion  de  Philippe ,  qui ,  gagné 
par  fes  préfens ,  ne  donna  point  de 
îecours  à  Robert ,  &  ne  l'avertit 
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point  de  fon  danger.  Robert,  qui 
n'a  voit  rien  prévu ,  alloit  fe  trouver 
fans  reffources  ,  lorfqu'heureufe- 
ment  pour  lui ,  de  nouveaux  trou- 
bles ,  de  nouvelles  confpirations  fur- 
venues  en  Angleterre  ,  y  rappelle- 
rent  le  tyran. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  con- 
fidérer  ici  ce  que  faifoit  Philippe  & 
ce  qu'il  devoit  faire.  Qu'il  vît  d'un 
œil  indifférent  ou  même  content  la 
Normandie  partagée  entre  les  deux 
ou  les  trois  frères  ,  qu'il  laiffât  tan- 
tôt Robert  &  Henri  combattre  con- 
tre Guillaume  feul ,  tantôt  Guillau- 
me &  Robert  fe  réunir  contre  Henri 
&  le  dépouiller  ;  qu'il  regardât  leurs 
divifions  comme  le  fondement  de  fa 
fureté;  qu^il  en  profitât  fans  avoir 
€u  le  tort  de  les  exciter  ni  de  les  fo- 
menter ,  fon  inaction  confidérée  fous 
ce  point  de  vue ,  n'auroit  abfolu- 
ment  rien  de  bien  blâmable  ;  Phi- 
lippe devoit  cependant  ne  fe  pas 
borner  à  ces  vues  étroites ,  à  ces  ia- 
tércts  du  moment  ,  il  devoit  faire 
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attention  au  caraftere  avide  &  en- 
treprenant de  Guiilaume  le  Roux ,  il 
devoit  en  mefurer  les  forces  ,  & 
fentir  que  ce  prince  étant  déjà  par- 
venu à  démembrer  la  Normandie  , 
le  poids  de  fa  puiflance  écraferoit 
tôt  ou  tard  la  foibleiTe  de  fes  frères  ; 
il  étoit  contre  toute  politique  que 
Philippe  devînt  le  complice  de  Guil- 
laume dans  les  projets  de  cet  ambi- 
tieux pour  l'entière  réunion  de  la 
î^ormandie  à  l'Angleterre  ,  &  le  roi 
fe  détachoit  trop  évidemment  de  la 
nation,  lorfque  pour  quelque  argent 
ilconfentoitàcette  réunion  û  redou- 
tée. On  diroit  que  Philippe  I.  fans 
Confidérer  les  intérêts  de  fa  couron' 
ne,  s'étoit  feulement  regardé  com- 
me le  rival  perfonnel  de  Guillaume 
le  Conquérant ,  &  que  depuis  la 
mort  de  ce  prince ,  il  regardoit  les 
affaires  de  l'Angleterre  &  de  la  Nor- 
mandie comme  lui  étant  devenues 
étrangères. 

Quelle  devoit  donc  être  fa  con- 
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diiite  à-travers  les  querelles  des  trois 
£ls  du  Conqucrant? 

Dans  les  principes  d'une  politi- 
que jufle  &  noble ,  il  devoit  s'oppo- 
fer  à  toute  ufurpation ,  exiger  pour 
les  intérêts  de  réquité  ,  que  l'An-  . 
gleterre ,  comme  le  principal  parta- 
ge ,  fîït  donnée  à  Robert ,  héritier 
légitime  ;  exiger  pour  les  intérêts  de 
la  France ,  que  la  Normandie  fut 
donnée  à  Guillaume  le  Roux,  mal- 
gré fon  caractère ,  afin  que  cette  pro- 
vince eût  un  duc  particulier ,  &  la 
France  un  vaiTal  moins  puiffant;  & 
pour  afFoiblir  encore  ce  vaffal ,  il  eût 
du  exiger  que  le  prince  Henri  eût  le 
Maine  en  partage. 

Dans  les  principes  d'une  politique 
moins  élevée  ,  Philippe ,  en  laiflant 
fublifler  le  pari:age  originaire  ,  c'ell- 
à-dire  celui  qui  avoit  donné  l'An- 
gleterre à  Guillaume  le  Roux,  ÔC 
les  états  Françoise  Robert,  devoit 
toujours  fe  réunir  avec  Robert  con- 
tre Guillaume,  premièrement  pour 
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protéger  Ton  vaiTal  &  le  l'attacher , 
linon  par  lareconnoiiîance,  du  moins 
par  l'afcendant  des  bienfaits  ;  Secon- 
dement ,  bien  plus  encore  pour  que 
le  roi  d'Angleterre  ne  devînt  jamais 
le  voifin  &  le  vaiTal  de  la  France. 

Voilà  les  intérêts  que  Philippe 
femble  à  peine  avoir  entrevus ,  tant 
il  les  négligea  conftamment. 

Bientôt  la  folie  des  croifades  vint 
confondre  &  abforber  tous  les  inté- 
rêts de  l'Europe,  Ces  pieufes  entre- 
prifesfont  jugées  aujourd'hui  égale- 
ment contraires  à  la  politique  qui 
condamne  les  expéditions  lointaines, 
&  à  la  religion ,  qui  ne  met  à  per- 
fonne  les  armes  à  la  main.  Mais  Té- 
blouiflante  idée  d'arracher  les  lieux 
faints  aux  infidèles ,  &  les  chrétiens 
d'Aiie  à  l'opprêiîion,  les  exhorta- 
tions de  ce  Pierre  l'Hermite ,  homme 
éloquent  &  -fenfible  ,  qui  peignoit 
vivement  les  maux  de  fes  frères 
dont  il  avoit  été  vivement  frappé  ; 
les  inftances  des  papes ,  les  intrigues 
des  moines ,  l'iittrait  de  la  nouveau' 
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té  ,  l'ardeur  de  la  chevalerie,  la  fu" 
perdition  des  rois  &  des  peuples  , 
l'emprelTement  qu'avoient  tant  de 
brigands  dévots  d'aller  chercher  hors 
de  l'Europe  la  fortune  ,  l'abfolution 
&  l'impunité  ;  peut-être  aufîi  les  in- 
vitations de  quelques  peuples  op- 
primés par  les  Turcs ,  &  l'efpérance 
d'étendre  le  commerce  de  l'Europe 
(vues  nouveilesjdéveloppées  depuis 
peu)  produifirent  cette  fermentation 
univerfelle ,  qui  enleva  tant  de  pré- 
lats à  leurs  lièges ,  tant  de  fouve- 
rains  à  leurs  états ,  tant  de  citoyens 
à  leur  patrie.  L'ufage  devenu  com- 
mun depuis  long-tems  parmi  les  pé- 
Jiitens  &  les  dévots ,  rois  ou  peuple, 
de  faire  le  voyage  de  Jérufalem , 
ufage  que  nous  avons  vu  entraîner 
Robert  le  Diable  &  le  prince  Edgar 
Giiill.  de  Atheling,  devoit,  parle  concours 
Tyr.  des  conjonftures ,  amener  les  efprits 

&  ài/par-  ^  cette  étrange  réfolution.  Puifqu'il 
fif"'  falloit  aller  à  Jérufalem  ,  il  falloit 

rendre  ce  pèlerinage  hbre  &  fur  :  il 
l'avoit  été  du  tems  des  Sarrafms ,  il 
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avoit  cefie  de  l'être  {ous  les  Turcs 
ou  Turcomans  ,  qui  en  1065  s'é- 
toient  emparés  de  Jérufalem.  Ce 
peuple  encore  féroce  n'avoit  gueres 
pris  du  Mahométifme  que  la  haine 
du  nom  Chrétien  ;  les  voyages  des 
Occidentaux  à  la  Terre-Sainte  ne 
fervoient  plus  qu'à  rendre  ceux-ci 
les  témoins  de  la  profanation  des 
lieux  faints  &  de  la  mifere  des  Chré- 
tiens d'Afie  ;  de-là  ce  zèle  de  Pierre 
l'Hermùte ,  de-là  l'enthoufiafme  épi- 
-démique. 

De  tous  les  fouveralns  de  l'Eu- 
rope (i)  il  n'y  eut  gueres  que  Phi- 
lippe I.  &  Guillaume  le  Roux  que 
cet  enthoufiafme  ne  gagna  point. 
Philippe ,  excommunié  par  le  concile 
même  (2)  où  la  première  croifade 
fut  réfolue ,  prit  peu  de  part  à  cette 
expédition ,  dans  laquelle  Hugues 


(1)  Aucun  roi  de  l'Europe  n'alla  en  per- 
fonne  à  la  première  croifade  ;  mais  prefque 
tous  y  prirent  part. 

(2J  Le  concile  de  Clermonten  1095. 
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fon  frère ,  comte  de  Vermandois  ^ 
s'engagea  des  premiers;  Philippe  ne 
fiit,  comme  M.  le  préfident  Henault 
l'a  dit  très-jiiftement  de  Charles  VIF. 
que  le  témoin  des  grands  événemens 
de  fon  règne.  Pour  Guillaume  le 
Roux ,  il  vit  ce  grand  événement , 
&  il  fongea  férié iifement  à  en  pro- 
fiter. Le  romanefque  &  peu  politi- 
que Robert  fembloit  n'attendre  que 
cette  brillante  occafion  de  façriher 
le  trône  à  la  chevalerie.  Les  autres 
fouverains  qu'entraînoit  le  tourbil- 
lon, fe  contentèrent  de  s'éloigner  de 
leurs  états,  Robert  vendit  les  fiens 
qu'aufîi  bien  il  ne  favoit  pas  gouver- 
ner,  &  il  les  vendit  à  fon  ennemi  , 
c'eft-à-dire  à  fon  frère.  Moyennant 
dix  mille  marcs ,  Guillaume  fut  mis 
en  poireifion  de  la  Normandie  &  du 
Maine.  Philippe  gagna  aufîi  à  cette 
expédition  ,  la  vicomte  de  Bourges 
que  lui  vendit  Harpin  pour  courir  à 
la  Terre-Sainte  ,  &  dont  Philippe 
rendit  hommage  au  comte  de  San- 
cerre ,  comme  nous  l'avons  dit;  mais 
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il  gagnoit  bien  moins  en  devenant 
ainfi  vaiTal  du  comte  de  Sancerre  , 
qu'il  ne  perdait  en  acquérant  un 
vafTal  tel  que  le  roi  d'Angleterre. 
C'étoit  Guillaume  le  Conquérant 
avec  toute  fa  puifiance  &  toute  fa 
férocité,  qui  revenoit  menacer  la 
France; ce  royaume  perdoittous  les 
avantages  qu'il  avoit  pu  tirer  du  dé- 
membrement de  la  fucceiïion  du 
premier  Guillaume. 

Philippe  ayant  retrouvé  fon  rival , 
reprit  fa  première  politique  :  il  de- 
vint moins  indifférent  fur  les  affaires 
de  la  Normandie  &c  de  fes  adjacen- 
ces ,  ou  plutôt  Louis  le  Gros  fon  fils 
(i),  qu'il  avoit  affocié  à  la  couron- 
ne ,  &  qui  régnoit  pour  lui ,  redon- 
noit  au  gouvernement,  de  la  vigilan- 
ce ,  de  la  vigueur  &  de  Fadreffe  ;  il 
s'imit  avec  le  comte  d'Anjou ,  enne- 
mi naturel  de  tout  duc  de  Norm.an- 
die  6c  de  tout  comte  du  Maine  ,  &c 


(i)  On  l'appelloit  le  prince  du  royaume. 
Tome  /.  M 
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qui  avoit  cédé  au  roi  le  Gâtinois  ;  îl^ 
fufciterent  un  Hélie ,  feigneur  de  la 
Flèche ,  qui  fit  impunément  plufieurs 
incurfions  dans  le  Maine ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  Guillaume  le  fit  prifonnier 
dans  une  rencontre.  Les  rois  de  Fran- 
ce &  le  comte  d'Anjou  demandèrent 
fa  liberté  qu'il  fallut  bien  leuraccor' 
der.  Il  en  fit  ufage  pour  s'emparer 
du  Mans  ,   aufîi-tôt  que  Guillaume 
fut  retourné  en  Angleterre.  Guillau- 
ïTie  ,  à  cette  nouvelle  qu'il  reçut  au 
milieu  d'une  chafTe  dans  \2if0ret-ncu 
yc ,  tourne  bride ,  court  au  grand 
galop  à  Darmouth ,  y  trouve  un 
vaifTeau ,  fe  jette  dedans  ;  les  mate- 
lots l'avertifTent  que  le  tems  efl  con 
traire ,  &  qull  y  a  du  danger  à  s'em^ 
Malmesb.  barquer.  A  la  voiU  ,  s'écrie-t-il,y^- 
Hunting-  jji^i^  j-qI  ^^  ^'g/^  noyé;  mais  j^aimero'u 
yL  Patk.  mieux  L  être  que  de  différer  un  momeni\ 
ma  vengeance  ;  il  arrive ,  reprend  U 
Mans ,  pourfuit  Hélie  jufques  fur  fe; 
terres ,  &  va  fe  faire  bleffer  à  laiTau 
d'un  petit  château  dont  U  eil  oblig< 
de  lever  le  fiege.  i 
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La  plus  belle  vengeance  qu'il  pût 
prendre  de  Philippe  &c  de  Louis  , 
c'étoit  de  s'aggrandir  en  France ,  ce 
fut  de  quoi  il  s'occupa.  Jamais  ce 
prince  n'étoit  un  moment  fans  pro- 
,  jetter  &  fans  exécuter.  Il  avoit  vu , 
aufîi-bien  que  les  moines  fes  enne- 
mis ,  tout  le  parti  que  la  politique 
:  pouvoit  tirer  des  croifades  ;  il  voyoit 
le  jeune  duc  d'Aquitaine  Guillaume 
;IX.  emporté  par  une  ardeur  de  gloi- 
re qui  étoit  de  fon  âge  ,  épuifer  fes 
états  pour  aller  cueillir  quelques 
palmes  ftérilesfur  les  bords  du  Jour- 
;dain;  il  lui  offrit  de  l'argent ,  il  étoit 
toujours  prêt  à  en  fournir,  il  ne  lui 
en  coûtait  que  d'écrafer  fes  fujets; 
le  duc  l'accepta,  &  trouva  beau  de 
remettre  en  des  mains  û  fidelles  fon 
duché  de  Guyenne  6c  fon  comté  de 
Poitiers  ;  l'argent  étoit  prêt ,  ainfî 
que  l'armée  pour  l'efcorter  &  les 
vailTeaux  pour  les  porter  ;  Guillau- 
t  me  le  Roux  alloit  prendre  poffefîion 
î  de  ces  deux  riches  provinces  ,  & 
devenir  auffi  puiflant  en  France  que 
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le  roi  lui-même ,  lorfqu'enfîn  il  mou- 
rut. Il  étoit  à  la  chaffe  dans  fa  forêt 
neuve  ;  un  gentilhomme  François , 
nommé  Tyrrel ,  diflingué  par  fon 
adrefle  à  tirer  de  l'arc  ,  l'accompa- 
gnoit  feul;  un  cerf  efl  lancé  ,  Tyrrel. 
impatient  de  fe  fignaler  aux  yeux  du 
roi,  tire  une  flèche  :  elle  effleure  en 
pafîant  un  arbre  qui  la  détourne  &' 
la  renvoie  droit  au  roi ,  à  qui  elle 
perça  le  cœur  :  il  tomba  mort  fur  la 
place. 

Mézeray  dit ,  comme  aurolt  fait 
Tacite ,  que  la  flèche  fut  ainfi  diri- 
gée par  hafard  ou  à  deffein  ;  mais  les' 
hifloriens  Anglois  n'accufent  poin^?.' 
Tyrrel;  il  eft  vrai  qu'effrayé  de  cet 
accident,  il  n'en  inflruifit  d'abord î) 
perfonne ,  il  courut  à  toute  bride  av'j 
rivage  ,  s'embarqua  pour  la  France . 
&  fe  joignit  aux  croif  es  qui  partoien 
pour  Jérufalem.  Des  payfans  trou 
verent  le  corps  du  roi  dans  la  forêt 
le  jetterent  fur  un  cheval,  &lepor 
terent  à  Winchefter ,  où  il  fut  en 
terré  fans  cérémonie  fous  la  tour  d( 
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la  cathédrale  ;  aucun  de  fes  courti- 
fans  n'étoit  à  fes  funérailles  ;  haï  de 
tous  ,  il  fut  abandonné  de  tous.  Le 
peuple    obferv^a   que   les    familles 
chaffées  avec  tant  de  violence  par 
Guillaume  le  Conquérant ,  du  ter- 
frein  qu'occupoit    la   foret  neuve, 
javoient  été  vengées  par  la  mort  de 
crois  enfans  de  ce  même  Conqué- 
rant, tués  à  la  chalTe  dans  cette  fo- 
rêt :  Richard ,  frère  aîné  de  Guillau- 
me le  Roux,  tué  par  un  cerf;  un 
mtre  Richard  leur  neveu ,  fils  natu- 
rel du  duc  Robert,  tué  auffi  par  un 
:erf  ;  enfin  le  roi  Guillaume  le  Roux, 
ué  par  une  flèche  adrefTée  à  un  cerf. 
Vlézeray  remarque  à  cette  occafion 
ju'il  périt  plus  de  fouverains  à  la 
:hafîe  qu'à  la  guerre.  Mézeraynourri 
lans  tous  les  préjugés  de  la  guerre  , 
rouvoit  bien  plus  beau  qu'ils  mou- 
ufîent  fur  un  champ  de  bataille.  Eh! 
{u'ils  meurent  dans  leur  lit  comme 
lotre  Charles  V.  &  notre  Louis  XIL 
k:  que  les  larmes  de  leurs  f.ijets 
'jÏQiiî  leur  éloge  funèbre.  Quant  à 
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la  chafTe,  un  hiftorîen  philofoplie 
pia'nta^g'^n!  o^ferve  qu'elle  étoit  le  principal 
T.  I.  c.  5.  amufement  &  prefque  runique  oc- 
cupation des  princes  guerriers  dans 
un  tems  où  les  charmes  de  la  fociété 
étoient  peu  connus  ,  &  oii  les  beaux 
arts  oftroient  peu  d'objets  dignes 
d'attention. 

Guillaume  le  Roux  outragea  tant 
te  clergé ,  qu'on  pourroit  attribuer 
au  reflentiment  de  ce  corps  la  diffa- 
mation de  ce  prince ,  ou  foupçonner- 
du  moins  les  eccléfiafliques  d'avoir 
im  peu  chargé  la  peinture  de  fes  vi- 
ces ;  mais  de  l'aveu  des  écrivains  les 
moins  favorables  à  rEghfe  ,  la  con- 
duite de  Guillaum.e  ne  dément  point 
l'idée  que  les  eccléfiaftiques  en  ont 
donnée.  Il  paroît  qu'avec  tous  les 
défauts  de  fon  père  pouffes  jufqu'à 
l'excès  ,  il  eut  feulement  quelques- 
unes  de  fes  qualités  vigoureufes  fans 
aucune  vertu.  Le  trait  qui  femble 
l'avoir  diftingué  plus  particulière- 
ment des  princes  de  fon  tems  ,  eff 
l'irréligion.  Il  avoit  l'efprit  tourné  1 
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l'épigramme  comme  le  cœur  à  la 
violence  ;  il  n'épargnoit  pas  plus  les 
plaifanteries  que  les  extorfions  aux 
prêtres  &  aux  moines  ;  on  dit  que 
ces  plaifanteries  ne  fe  bornoient 
point  aux  minières  de  l'Eglife  ,  &C 
qu'elles  attaquoicnt  Dieu  jufquen 
fonfanciuaire.  On  prétend  qu'un  jour 
il  prit  plaifir  à  faire  difputer  devant 
lui  à  toute  outrance  des  théologiens 
&  des  rabbins ,  &  qu'il  tint  la  balan- 
ce très-égale  entre  eux  parle  ridicule 
qu'il  donna  aux  deux  partis.  On  dit 
qu'un  Juif  dont  le  fils  avoit  abjuré  , 
lui  offrit  de  l'argent  pour  qu'il  em- 
ployât fon  autorité  à  ramener  ce  fils 
au  Judaifme  ;  que  Guillaume  fe  char- 
gea de  la  commifîion ,  &  pour  mé- 
riter cet  argent  ,  s'en  acquitta  de 
très-bonne  foi  ;  qu'enfin  n'ayant  pu 
réufîir  ni  par  prières  ni  par  menaces, 
il  voulut  avoir  la  moitié  de  l'argent, 
parce  que ,  difoit-il ,  il  l'avoit  bien 
gagné.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'elî 
que  les  revenus  des  bénéfices  avoient 
pour  lui  beaucoup  d'attrait  ;  qu'à  la 
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mort  du  primat  Lanfranc ,  il  garda 
pendant  quatre  ans  les  fruits  de  l'ar- 
chevêché de  Cantorberi  ;  qu'il  les 
auroit    vraifemblablement    gardés 
plus   long-tems ,  fans  une  maladie 
qui  le  détermina  enfin  à  nommer  S. 
Anfelme  à  cet  archevêché.   Revenu 
en  fanté,  il  fe  remit  à  piller  les  égli- 
fes  avec  plus  d'ardeur ,  &  à  vendre 
les  bénéfices  plus  cher.  Sa  réputation 
étoit  fi  bien  étabhe  fur  ce  point  , 
qu'on    marchandoit    ouvertement 
avec  lui,  ce  qui  lui  fît  faire  une  fois 
parhafard  une  afTez  bonne  adion. 
Deux  moines  s'étoient  enrichis  &C 
avoient  mis  une  fomme  en  fociété 
pour  acheter  l'abbaye  où  ils  demeu- 
roient;  il  dévoient,  félon  leur  mar- 
ché ,  en  partager  les  fruits  ;  ils  vien- 
nent faire  leurs  offres  au  roi  qui  les 
écoute  :  il  apperçoit  à  l'écart  un  au- 
tre moine  qu'ils  avoient  amené  avec 
eux  ;  «  &  vous ,  lui  dit-il ,  combien 
»  offrez-vous  pour  avoir  l'abbaye  ? 
»  ~  Rien  ,  fire,  je  fuis  un  religieux, 
»  je  n'ai  rien,  mais  quand  j'auroi? 
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»  vos  richeiTes  ,  je  n'offrirois  rien  E.idmer. 
»  encore  pour  un  bénéfice.  —  Vous  Maimesb. 
»  ferez  donc  abbé ,  dit  le  roi ,  qui  Jç"^  ""^* 
»  fentit  dans  ce  moment  le  prix  de  la 
»  vertu  ,  ceux-ci  font  indignes  de 
»  rêtre  par  le  defir  qu'ils  en  ont ,  6c 
»  parles  moyens  qu'ils  emploient». 
Cette  aftion  ne  fut  pas  foutenue  ;  le 
plaifir  d'étonner ,  celui  de  renvoyer 
deux  moines  honteux  &  confus ,  en 
avoient  été  le  principe  ;  la  vente  & 
le  pillage  continuèrent  :  Guillaume 
perfécuta  S.  Anfelme ,  du  moins  il 
eut  avec  lui  des  démêlés  fi  violens, 
que  S.  Anfelme  ne  fe  croyant  pas  en 
fureté  dans  les  états  de  cet  ennemi 
du  clergé  ,  quitta  l'Angleterre  ,  & . 
alla  demander  juftice  au  pape  ,  ex- 
cellent prétexte  pour  Guillaume  de 
confifquer  tous  les  biens  d' Anfelme, 
&  de  garderies  revenus  de  Tarche- 
vêché.  Tel  étoit  Guillaume  le  Roux 
à  l'égard  du  clergé  ;  les  querelles 
alors  trop  fréquentes  &  trop  impor- 
tantes entre  la  puiiTance  eccléfiafti- 
que  <k  l'autorité  temporelle  ,    les 
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prétentions  d'indépendance  de  la 
part  du  clergé  ,  pourroient  fervir 
d'excufe  à  Guillaume  fur  cet  article  ; 
mais  on  a  vu  quel  il  étoit  à  l'égard  de 
fes  autres  fujets  &  à  l'égard  de  fes 
voifins.  Il  refle  à  ceux  qui  eûimenî  la 
guerre ,  &  ce  qu'on  efl  convenu  d'ap- 
peller  la  politique  ,  des  raifons  d'ad- 
mirer Guillaume ,  malgré  tout  le  mal 
que  rhiftoire  eft  forcée  d'en  dire  ; 
d'autres  ne  lui  fauront  gré  que  de 
quelques  monumens,tels  que 'a  tour 
&  le  pont  de  Londres  &  la  falle  de 
"Weflminfler  ;  on  peut  remarquer 
aufîi  que  fon  règne  fert  d'époque  à 
la  dernière  entreprife  des  nations  du 
Nord  fur  l'Angleterre  ;  il  faut  tenir 
compte  à  ce  prince  d'avoir  par  une 
aftivité  infatigable  &:  par  des  fuccès 
conftans  ,  écarté  pour  jamais  ces 
brigands  étrangers ,  &  tari  dans  l'Eu- 
rope cette  fource  toujours  renaif- 
fante  de  barbarie. 
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CHAPITRE    IV. 

Louis  le  Gros  ,  &  Henri  I,  dit 
Courmantel, 

Depuis  Tan  iioo  jufqu'àran  1137» 

L'E  X  F.  M  p  L  E  du  duc  Robert  elï 
une  leçon  pour  les  princes  de 
ne  point  quitter  leurs  états ,  quelque 
motif  brillant  qui  les  invite  à  des 
expéditions  lointaines  ;  cette  leçon 
donnée  par  l'intérêt ,  eft  plus  forte 
que  toutes  celles  de  la  juflice.  Si 
Robert  eût  été  en  Normandie  ,  qui 
eut  pu  l'empêcher  de  monter  fur  le 
trône  que  Guillaume  laiiToit  vacant, 
lui  à  qui"  ce  trône  étoit  dû ,  à  qui 
Guillaume  l'avoit  enlevé, Inique  les 
Anglois  defiroient  pour  maître  ? 
Mais  tandis  qu'il  eft  égaré  au  fond  de 
la  Paleftine ,  le  prince  Henri  fon  frère 
fe  trouve  dans  cette  même  forêt  où 
Guillaume  vient  d'être  tué.  II  y  ap- 

M  y'i 
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prend  cette  nouvelle  ,  fon  ambition 
s'enflamme  par  refpérance ,  il  voit 
d'un  coup  d'œil  tout  ce  que  les  con- 
jondures  ont  de  favorable  pour  lui, 
il  voit  qu'il  n'étoit  rien  &  qu'il  peut 
prétendre  à  tout;  laifi  de  l'efprit  de 
Guillaume ,  il  court  s'emparer  de 
{es  trélors  :  c'ëtoit  par-là  que  Guil- 
laume avoit  réulîi  à  la  mort  de  l'on 
père.  Henri  trouva  ce  que  depuis 
long-tems  on  n'avoit  pas  vu  en  An- 
gleterre ,  un  citoyen  parmi  tant  d'ef^ 
claves  ;  Breteuil  (i)  ,  garde  du  tré- 
for  royal  ,  homme  courageux  & 
juûe  ,  digne  de  la  confiance  de  fes 
maîtres  ,  réfiile  à  l'uiiirpateur ,  & 
défend  les  droits  du  prince  abfent  ; 
fa  vertu  ne  fut  point  imitée  ;  Henri 
furieux  fond  fur  lui  Tépée  à  la  main 
Order.  avec  fa  fuite  ;  Breteuil  cède  au  nom- 
^l'^^-  ^-  bre  &  à  la  force  ;  Robert  efl  oublié  ; 
les  dons  de  Henri  ont  corrompu  les 

Ci)  Il  étoit  de  race  Normande,  fils  de 
Guillaume  de  Fitzosberne ,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  chapitre  premier  de  l'hiftoire. 
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grands  &  les  prélats  ;  il  eft  proclamé. 
De  quel  droit?  on  le  voit.  Ce  n'étoit 
afTurément  ni  le  droit  héréditaire  ni 
le  droit  d'éledion  libre,  6c  fans  doute 
il  ne  peut  résulter  aucun  titre  de  ce 
renverfement  de  toutes  les  \oïx. 

Henri  avoit  vu  à  la  mort  des  deux 
Guillaumes  combien  ils  étoient  haïs  : 
il  favoit  que  Robert  étoit  aimé  ;  il 
craignit  ces  difpofitions  ,  &  voiJut 
les  balancer  ;  le  peuple  donne  aifé- 
ment  fon  amour  quand  on  lui  donne 
des  efpérances.  Henri  fit  peu  pour 
le  bonheur  public,  mais  il  promit 
beaucoup  ;  il  accorda  une  charte 
pour  le  rétablifîement  de  la  liberté, 
pour  la  réformation  des  abus ,  il  rap- 
pella  Anfelme  ,  il  le  mit  dans  fes  in- 
térêts ;  &  lorfque  Robert ,  revenu 
de  Jérufalem  (  dont  on  lui  avoit  of- 
fert la  couronne,  que  Godefroy  de 
Bouillon  n'obtint  (i)  qu'à  fon  refus), 

(  I  )  Il  paroît  du  moins  que  les  crolfés  fe 
partagèrent  dans  leur  choix  entre  Godefroy 
de  Bouillon ,  qui  le  premier  avoit  arboré 
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redemanda  fon  trône ,  il  vit  que  les 
Anglois  l'avoient  oublié  ,  qu'ils 
croyoient  aimer  l'ufurpateur  ;  ils 
croyoient  du  moins  avoir  élu  libre- 
ment un  prince  qui  promettoit  de  les 
rendre  libres  ,  &  ils  mettoient  quel- 
que pudeur  à  foutenir  un  choix  û 
récent  ;  ils  alléguoient  cette  vieille 
&c  mauvaife  raifbn  :  «  que  Henri 
»  étoit  né  fîlj  de  roi,  au  lieu  que  Ro- 
»  bert  étoit  né  avant  la  conquête  »  ; 
comme  û  la  nature ,  en  nous  donnant 
l'être  ,  ne  nous  promettoit  pas  la 
fuccefîion  de  nos  parens  dans  l'état 
où  elle  doit  fe  trouver  à  leur  mort  ; 
mais  du  moins  Henri  étoit  né  en  An- 
gleterre ,  &  il  s'applaudifToit  politi- 
quement en  toute  occafion  d'être  le 
premier  Angloisde  farace.  Un  autre 
prince  qui  avoit  encore  plus  de  droit 


rétendarcl  des  Chrétiens  fur  les  murs  de 
Jérufalem  ;  Raimond  de  Touloufe  ,  qui 
dans  le  même  tems  faifoit  la  même  chofe  à- 
une  autre  attaque;  &  Robert  de  Norman- 
die, qv-'i  avoit  égalé  ou.  {"urpafle  Leur,  valeur* 
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à  ce  trône  que  Robert  lui-même ,  & 
qui  avoit  été  encore  plus  aimé,  put 
s'appercevoir  qu'il  étoit  encore  plus 
oublié  ;   c'étoit  Edgar  Atheling,  le 
dernier  rejetton  de  la  race  Saxonne; 
il  s'étoit  attaché  à  Robert  dans  la 
Terre-Sainte  ;  des  qualités  ,  des  in- 
clinations ,  des  défauts  femblables 
les  avoient  unis  ;  tous  deux  bons , 
vertueux,  aimables,  vaillans,  fa- 
voient  combattre  &:  plaire  ;  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  favoit  gouverner.  Francs 
chevaliers  ,   foibles  princes ,  tous 
deux  fe  laiÏÏerent  dépouiller  de  leurs 
états  :  l'un  fans  même  les  réclamer , 
Fautre  en  les  réclamant  tard ,  hors 
de  propos ,  fans  préparatifs  &  fans 
confiance.  Robert  avoit  fur  Edgar 
l'avantage  d'une  valeur  plus  écla- 
tante ;  Edgar  toujours  prêt  à  recon- 
noître  la  fupériorité  de  fes  amis  & 
de  fes  ennemis,  fe  iivroit  au  plaifir 
de  l'admirer,  de  le  fervir,  &  ne  fe 
rappelloit  fes  propres  droits  que 
pour  les  facrifier  à  fon  ami. 

Henri ,  moins  généreux  ôc  plus 


M.  Paris. 
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habile,  au  défaut  de  droits  réels,  en 
cherchoit  d'apparens.  Il  le  rendit 
fur-tout  agréable  à  la  nation  par  fon 
Eaimer.  "lariage  avec  Mathilde  ,  fille  de 
Hoyeden.  Malcolm  III.  roi  d'Ecofle  ,  &  nièce 
par  fa  mère  d'Edgar  Atheling.  C'é- 
toit  d'un  côté  tendre  à  la  réunion 
de  l'Ecofle  avec  l'Angleterre  ,  & 
travailler  à  éteindre  tous  les  trou- 
bles dans  l'île  ;  c'étoit  de  l'autre  côté 
joindre  en  quelque  forte  les  droits 
de  la  race  Saxonne  à  ceux  de  la  race 
Normande. 

Ce  fut  dans  ces  conjondures  que 
Robert  defcendit  à  Portfmouthavec 
Edgar  Atheling  &  une  armée  ;  on 
épargna  aux  deux  frères  l'horreur  de 
s'égorger  ;  ils  acceptèrent  la  média- 
tion de  S.  Anfelme  que  Henri  avoit 
fu  gagner.  Robert  en  toute  occafion 
avoit  paru  préférer  de  l'argent  à  des 
états  ;  on  lui  offrit  de  l'argent ,  &  il 
vendit  l'Angleterre  pour  une  penfion 
annuelle  de  trois  mille  marcs.  Ces 
fortes  de  penfions  ne  font  pas  tou- 
jours bien  exaftement  payées ,  & 
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vraifemblablement  Henri  payoitmal 
celle-ci  ,   lorlque  non   content   de 
l'Angleterre  ,  il  envahifToit  encore 
la  Normandie  &  le  Maine.  Roj^ert , 
qui ,  à  fon  retour  de  la  Terre-Sainte, 
étoit  rentré  dans  ces  deux  dernières 
provinces  ,  avoit  repris  en  régnant 
toute  fa  foibleffe  6c  toute  fa  non- 
chalance ;  les  barons  Normands  que 
fon  autorité  ne  contenoit  point,  op- 
primoient  les  peuples  ;  Henri  gou- 
vernoit  mieux,  &  la  comparaifon 
du  fort  des  deux  états  étant  à  l'avan- 
tage de  l'Angleterre  ,  lui  donna  en 
Normandie  un  parti  puiffant  ;  bien- 
tôt il  fut  affez  fort  pour  y  tenter  les 
hafards ,  &  la  bataille  de  Tinchebray 
en  1 106,  confomma  la  réunion  des 
provinces  Françoifes  à  la  couronne 
d'Angleterre.    Henri  plus  heureux 
encore  dans  fcs  injullices  que  ne  l'a- 
voitété  Guillaume  le  Roux,  fît  pri- 
fonniers  dans  cette  bataille  tous  fes 
concurrens  ;   Robert ,   malgré  des 
prodiges  de  valeur  qui  fembloient 
d'abord  lui  promettre  la  vidoire  , 
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tomba  dans  Tes  fers  oii  il  langiiît 
vingt-huit  ans ,  ayant  été ,  dit-on  , 
aveuglé  par  im  bafîin  de  cuivre  ar- 
dent ,  malheureux  de  n'être  pas  mort 
lorfqu'une  flèche  empoifonnée  avoit 
menacé  fa  vie.  Les  médecins  alors 
lui  avoient  déclaré  qu'il  ne  pouvoit 
guérir  qu'en  faifant  promptement 
fucer  fa  blefTure.  Taime.  mieux  per- 
dre la  vie  ,  dit-il ,  que  de  hafarder 
celle  £  autrui.  Sybille  fa  femme  prit 
le  tems  de  fon  fommeil ,  fuça  la 
plaie ,  le  euérit  &  mourut.  On  peut 
juger  s'il  etoit  aimé. 

Edgar  Atheling  s'étoit  fait  pren- 
dre à  la  fuite  de  Robert;  Henri  quî 
le  craignoit  moins ,  &  qui  comptoit 
alors  pour  peu  de  chofe  les  droits 
de  la  maifon  Saxonne  ,  lui  rendit  y 
pour  paroître  généreux,  une  liberté 
dont  Atheling  n'abufa  pas  ;  il  vécut 
paifible  jufqu'à  une  extrêrne  vieil- 
leffe  ,  oublié  au  fein  même  de  l'An- 
gleterre ,  où  en  le  voyant  tous  les 
jours  ,  on  fe  fouvenoit  à  peine  de 
l'avoir  aimé  ô^  méprifé.  Peu  de  tems 
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après  la  bataille  de  Tinchebray  , 
Guillaume ,  dit  Cnt_^  ou  Cliton ,  fils 
&:  unique  héritier  de  Robert ,  tomba 
encore  au  pouvoir  de  Henri ,  dont 
îa  fortune  fembla  n'avoir  plus  de 
revers  à  craindre. 

Quel  étoit  l'intérêt  de  la  France 
pendant  toutes  ces  agitations  de  la 
race  Normande  ?  toujours  le  même, 
celui  d^'empccher  cette  réunion  des 
états  François  à  l'Angleterre,   celui 
de  n'avoir  pas  le  roi  d'Angleterre 
pour  vaffal.  Cette  fuite  d'ufurpations 
qui  rappelloient  &  renouvelloient 
la  première  ufurpation  de  Guillau- 
me le  Conquérant ,  fembloit  auto- 
rifer  la  France  à  ne  reconnoître  au- 
cuns droits  dans  la  maifon  Norman- 
de relativement  à  l'Angleterre ,  à 
faire  tous  fes  efforts  pour  reporter 
Edgar  Atheling  fur  le  trône  de  fes 
pères.  Quant  aux  états  François ,  il 
fplloit  encore  qu'ils  fuffent  r>artagés 
entre  Robert  &  Henri,  que  Robert 
eut  la  Normandie,  &  que  Henri  eût 
îe  Maine,  Mais  fi  l'indifférence  d'Ed- 
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gar  pour  le  trône ,  ou  celle  des  An- 
glois  pour  Edga/  rendoit  ces  arran- 
gemens  impoffibles  ,  au  moins  le 
partage  étoit  tout  fait  entre  les  prin- 
ces Normands  ;  l'un  devoit  avoir 
l'Angleterre  ,  l'autre  les  états  Fran- 
çois. Vouloit-on  fuivre  la  juftice  ? 
l'Angleterre  devoit  appartenir  à  l'aî- 
né ,  les  états  François  à  Henri.  Ne 
confultoit-on  que  l'intérêt  ?  le  pai- 
fible ,  le  nonchalant  Robert  valoit 
mieux  pour  voifin  que  l'ambitieux 
Henri,  prince  trop  femblable  aux 
deux  Guiilanmes. 

Louis  le  Gros  (  car  il  faut  compter 
pour  rien ,  fur-tout  dans  ces  derniè- 
res annies ,  Philippe  I.  dont  le  feul 
mérite  étoit  de  laiffer  quelquefois 
agir  fon  fils  )  ;  Louis  le  Gros ,  prince 
aclif,  intelligent,  brave  &  ferme, 
voyoit  très-bien  ces  intérêts  ;  tout 
lui  difoit  de  ne  pas  laiffer  opprimer 
Robert  par  Henri  ;  mais  dans  le  chaos 
du  gouvernement  féodal  le  meilleur 
roi  ne  faifoit  fouvcnt  rien  de  ce  qu'il 
youloit  faire ,  ôc  le  néceflaire  étoit 
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quelquefois  impoffible.  En  Angle- 
terre la  tyrannie  des  Normands  a  voit 
du  moins  produit  une  paix  telle  que 
la  tyrannie  en  produit  quelquefois  ; 
ce  peuple  ,  depuis  fi  fier ,  etoit  de- 
venu un  peuple  d'efclaves.  La  Fran- 
ce étoit  un  peuple  de  fouverains, 
dont  le  roi  étoit  le  chef  toujours  mal 
obéi.  Le  gouvernement  de  cet  em- 
pire étoit  alors  ce  qu'eft  depuis  û 
long-tems  celui  de  l'A  llemagne ,  mais 
avec  certe  différence  que  la  conlH- 
tution  Germanique  a  reçu  du  tems 
6c  des  loix  une  confiftence  ,  une  fo- 
lidité  que  l'anarchie  féodale  n'a  ja- 
mais eues  parmi  nous,  Notre  règne 
féodal  ne  fut  dans  fon origine  qu'une 
ufurpation ,  dans  fon  cours  qu'un 
long  abus-,  fur  fa  fin  qu'un  vieux  le- 
vain étranger  dont  la  nation  cher- 
choit  à  fe  purger. 

Du  tems  de  Louis  le  Gros ,  le  do- 
niaine  de  la  couronne  n'étoit  pas  la 
vingtième  partie  du  royaume  ,  le 
refte  appartencit  en  propriété  à  des 
vaflaux  5  dont  chacun  en  particulier 
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pouvoit  être  plus  foible  que  le  fou- 
verain ,  mais  qui  par  leur  réunion 
accabloient  aifément  fa  légère  puif- 
fance.  Les  rois  d'Angleterre  ,  placés 
au  rang  de  ces  vaflaux  par  la  poffef- 
fion  de  plufieurs  grands  fiefs  en  Fran- 
ce ,  y  fouffloient  fans  cefl'e  le  feu  de 
la  révolte.  Louis  le  Gros ,  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  ait  eu  un  plan 
fuivi  de  conduite  à  l'égard  de  ces  en- 
nemis tant  étrangers  que  domefti- 
ques  ,  fentit  la  néceffité  de  changer 
cette  conftitiition  forcée,  &  de  ra- 
mener la  France  au  gouvernement 
monarchique.  Il  s'attacha  donc  à 
deux  chofes. 

1°.  A  diminuer  la  puiffance  des 
feigneurs  dans  le  royaume. 

2°.  A  combattre  &  à  borner  celle 
des  rois  d'Angleterre ,  qui  étoit  l'ap- 
pui de  l'autre. 

Pour  réulfir  dans  le  premier  pro- 
jet ,  il  employa  deux  moyens  :  la 
juflice  &  les  armes.  II  fit  entrer  dans 
ion  plan  de  juflice  politique  l'éta- 
bliflement  des  communes  &  l'affran- 
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chiflement  des  ferfs.  Par-là  il  acquit 
des  fiijets  reconnoifTans  &  affeftion- 
nés  ;  on  s'attacha  aiifîi  fous  Louis  le 
Gros  &  fous  les  rois  fes  fuccefleurs, 
â  diminuer  l'autorité  des  juftices  fei- 
gneuriales  par  le  moyen  de  ces  com- 
mifTaires  ,  nommés  m'ijji dominici , 
qui  examinoient  dans  leurs  tournées 
la  conduite  des  ducs  &  des  comtes , 
&  recevoient  les  plaintes  des  par- 
ties léfées  ;  c'étoit  encore  armer  les 
opprimés  contre  les  opprefleurs,  les 
fujets  contre  les  feigneurs ,  &  mettre 
les  peuples  dans  les  intérêts  de  la 
royauté.  Dans  la  fuite  ,  l'établiffe- 
ment  des  grands  -  baillis  ,  des  cas 
royaux ,  &  les  appels  des  juges  des 
feigneurs  devant  les  juges  royaux, 
détniiiirent  encore  plus  efficacement 
le  trop  grand  pouvoir  des  juflices 
particulières. 

Mais  au  tems  que  nous  exami- 
nons ,  c'eft-à-dire  au  commencement 
du  règne  de  Louis  le  Gros ,  foit  pen- 
dant fon  aflbciation  à  la  couronne 
fous  fon  père ,  foit  dans  les  années 
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qui  fuivent  la  mort  de  Philippe  ,  ce* 
qu'il  y  avoit  de  plus  prefle  étoit  d'ac- 
cabler par  les  armes  cette  foule  de 
petits  rebelles  qui  renveribient  à  la 
fois  le  trône  &  la  liberté  publique. 
On  a  prétendu  que  c'étoit  contre  l'a- 
vis de  Philippe  I.  qu'après  la  ba- 
taille de  Tinchebray  Louis  le  Gros 
avoit  permis  à  Henri  de  s'étajjlir  en 
Normandie.  S'il  étoit  pofîible  alors 
de  l'en  empêcher,  la  politique  de 
Philippe  l'aura  emporté  en  ce  point 
fur  celle  de  Louis  le  Gros  ;  mais 
comme  toute  la  France  étoit  en  feu, 
Louis  le  Gros  fe  crut  obligé  d'ob- 
ferver  une  exafte  neutralité  pour 
avoir  le  loifn-  de  foumettre  les  Dreux 
de  Mouchy ,  les  Lyonnet  de  Meun , 
Matthieu  comte  de  Beaumont-fiir- 
Oyfe  ,  Bouchard  de  Montmorency 
&  le  comte  de  Corbeil  fon  fils ,  les 
feigneurs  de  Mante  ,  de  Coucy,  de 
Montfort,  de  Montlehery,  de  Ro- 
chefort,  &c.  Et  que  pouvoit-il  con- 
tre les  puifTances  étrangères,  lorfque 
malgré  toute  fon  a^^ivité ,  malgré 

des 
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des  talens  distingués  pour  {on  necle ,  ' 
le  feiil  château  du  Puyfet  en  Beauce 
lui  coùtoit  trois  années  de  guerre  , 
&  la  tour  d'Amiens  deux ,  lorfque' 
ku-même  enfin  il  clianceioit  encore 
fur  un  trône  où  tous  les  feigneurs 
puifTans  croyoient  avoir  les  mêmes 
droits  que  Hugues  Capet  ?  Le  com- 
te de  Corbeil  n'afpiroit  pas  à  moins 
qu'à  la  couronne.  Il  dit  un  jour  à  fa 
femme  ,  en  la  quittant  pour  aller 
combattre  Louis  le  Gros  :  «  coni'- 
"»  teiTe,  ceignez  l'cpee  au  comte  de 
»  Corbeil ,  le  roi  de  France  ladépo-    Sugcr,  m 

r  r   •       \  •      1  -;-•    1       vit.    Lui. 

»  fera  ce  loir  a  vos  pieds  ».    1  eis  croa;  a, 
étoient  les  fujets  des  premiers  rois  i?» 
Capétiens  ;  il  falloit  avant  tout,  les 
réduire  ,  &  c'ell:  à  quoi  s'appliqua 
d'abord  Louis  le  Gros. 

Libre  de  ces  premiers  foins  &des 
inquiétudes  les  plus  preiTantes  , 
moins  refferré  dans  {on  domaine  , 
moins  gêné  dans  fes  mouvemens  , 
plus  maître  de  fes  fujets  &  de  lui- 
même  ,  il  ne  fongea  plus  qu'à  'cor- 
ner cette  puiHance  Angloife  dont  il 

Tome  I,  N  .    ' 
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avoit  été  forcé  de  foufFrir  l'agfan- 
difiement  &  les  ufurpations.  Les  fii- 
jets  de  guerre  ne  pouvoient  man- 
quer ;  Louis  ne  les  cherchcit  ni  ne 
les  évitoit,  il  avoit  à  Henri  des  obli- 
gations, qui,  avec  les  autres  circon- 
liances ,  avoient  pu  contribuer  à  fa 
neutralité  dans  les  guerres  de  Henri 
6c  de  Robert.  Louis ,  alTccié  à  la 
couronne  par  fon  père  ,  étoit  perfc- 
cutc  par  fa  marâtre  Bertrade  ,  à  qui 
Philippe  avoit  quelquefois  la  foi- 
blefle  de  le  facrifîer;  Philippe  avoit 
enlevé  cette  femme  à  Foulques  le 
Rechin ,  comte  d'Anjou  ,  fon  mari , 
qui  eut  la  bafTefî'e  de  la  recevoir  &c 
de  la  traiter  magnifiquement  à  An- 
gers ,  lorfqu'elle  y  vint  quelques 
amiées  après  avec  Phihppe.  Benra- 
de.,  malgré  le  mépris  public, malgré 
les  excommunications  lancées  fur  fa 
tête  &  fur  celle  de  Philippe  ,  étoit 
parvenue  à  faire  déclarer  fes  enfans 
capables  de  fuccéder  au  trône  ,  où 
elle  voyoit  avec  peine  Louis  déjà 
placé.  Dans  un  de  ces  orages  qu'elle 
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excitoît  contre  ce  prince ,  il  avoit  cm 
devoir  fe  réfugier  en  Angleterre.  Le 
choix  de  cet  afyle  ,  s'il  fut  libre , 
femble  démentir  l'hiftoire  de  la  que- 
relle de  Henri  avec  Louis  ,  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut ,  quoi- 
qu'après  tout ,  un  prince  de  vingt- 
cinq  ans  pût  avoir  pardonné  les  in- 
fultes  faites  à  un  enfant  de  fix  ans. 
On  dit  que  la  haine  de  Bertrade 
pourfuivit  Louis  jufqu'en  Angle- 
terre ;  que  pour  engager  Henri  à  le 
faire  périr  ,  elle  le  lui  peignoit  com- 
me le  plus  dangereux  ennemi  qu'il .  ^^^^^j.^ 
pût  craindre  ;  &  qu'au  retour  du  abr.  duo 
prince  en  France  ,  elle  lui  donna  un 
poilon  dont  il  penfa  mourir.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Henri  n'eut  point  d'é- 
gard aux  inftances  de  Bertrade,  &z 
s'unit  d'amitié  avec  Louis  ;  mais  c'é- 
toit  une  amitié  de  princes;  les  inté- 
rêts politiques  l'altérèrent  aifément. 
La  rivière  d'Epte  devoitfervirde 
limite  aux  domaines  refpedifs  des 
deux  rois  ;  cependant  les  Normands 
(  qu'on  peut  à  préfent  nommer  les 
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Anglois  )  avoienr  bâti  le  château  de 
Giibrs  aw-delà  de  cette  rivière  6c 
fur  les  terres  réputées  Françoilés. 
Après  bien  des  conventions  rompues 
de  partSc  d'autre,  après  divers Ibu- 
levemens  excités  parmi  les  vaffaux 
des  deux  empires  ,  après  qu'on  eut 
propole,  promis,  refufé  de  mettre 
Giibrs  en  iequeflre ,  ou  d'en  rafer  la 
fox^tereffe  ,  il  fallut  en  venir  aux 
mains  fur  les  bords  de  cette  même 
rivière  d'Epte.  Louis  le  Gros  du 
moins  voulut  épargner  le  fang ,  il 
défia  Henri  à  un  combat  fingulier  en 
préfence  des  deux  armées  ,  qui  ap- 
plaudirent au  défi  ;  elles  n'étoient 
féparées  que  par  la  rivière ,  &  fur 
cette  rivière  il  y  avoit  un  pont  qui 
tom.boit  en  ruine.  Quelques  plaifans 
.  crièrent  :  il  faut  que.  Us  deux  rois  Je 
vk^^Lud*.'^  battent  fur  le  pont  qui  tremble.  Henri 
■Gioir.  n.  laifTa  tomber  le  défi  &  Ir.ra bataille; 
*^*  les  Anglois  furent  repouifés;  bien- 

tôt ces  efcarmoucnes  devinrent  une 
guerre  fanglante  ,  la  rivalité  fe  dé- 
clara, la  politique  tendit  fes  re/Torts. 
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Heureufement  les  tyrans  de  ce 
tems-là  ne  favoient  pas  même  être 
conféquens  dans  le  crime  ;  Kenri  qui 
enfermoit  &  aveiigloit  Robert  , 
laifToit  la  liberté  à  Guillaume ,  dit 
Clïton  ou  Cr'iton ,  fils  de  ce  Robert  ; 
il  lui  avoit  m.cme  donné  pour  gou- 
verneur un  homme  vertueux,  ce 
que  la  tyrannie  ne  fait  gueres  en  pa- 
reil cas  ;  Ton  intention  étoit  vralfem- 
blablement  d'atfoiblir  les  foupçons 
publics ,  s'il  arrivoit  que  la  nature 
ou  la  politique  le  délivraffent  de  ce 
jeune  prince.  Hélie  de  S.  Saën  (c'eft 
le  nom  de  ce  gouverneur)  s'attacha 
tendrement  à  fon  élevé  ,  veilla  fur 
lui ,  obferva  Henri  ;  celui-ci  qui 
avoit  jugé  la  réputation  de  S.  Saea 
utile  à  fesdeffeins,  trouva  fa  vertu 
incommode;  il  voulut  rompre  ce 
commerce  &  faire  arrêter  Criton  ; 
S,  Saën  en  fut  averti ,  &  le  prince 
fut  fauve.  Son  gouverneur  implora 
pour  lui  la  protection  de  tous  les 
ieigneurs  voilins;  le  com.te  d'Anjou 
lui  promit  fa  fille ,  le  roi  Louis  lui 
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donna  l'invefliture  de  la  Normandie, 
le  mena  au  concile  de  Reims ,  le  mit 
ioiis  la  fauve-garde  de  TEglife  ,  du 
pape  ,  de  tous  les  princes  chrcnens , 
qu'il  exhorta  fortement  à  embrafier 
la  querelle.  Cette  politique  étoit 
excellente  ,  car  elle  etoit  jufte  ;  la 
Normandie  devoit  fans  doute  ap- 
partenir à  Criton  ,  au  défaut  de  fon 
père  ;  &  Louis,  en  même  tems  qu'il 
protégeoit  des  princes  opprimes  & 
malheureux ,  fatisfaifoit  aux  vrais 
intérêts  de  la  France  :  il  réparoit  les 
fautes  de  Philippe  &  les  fiennes ,  en 
arrachant  la  Normandie  aux  Anglois, 
&  en  donnant  à  cette  province  un 
duc  particulier. 

De  concert  avec  Louis ,  les  com- 
tes d'Anjou  ,  qui  avoient  de  vieilles 
prétentions  fur  le  Maine  ,  s'étoient 
mis  en  poflefîîon  de  cette  province, 
tandis  que  Henri  enlevoit  la  Nor- 
mandie à  (on  frère  Robert. 

Les  comtes  de  Flandres  ,  alliés 
importans ,  &  qu'on  nommoit  /es 
(Comtes  des  comtes  ,  parce  qu'ils  en 
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avoient  pkifieurs  dans  leur  mouvan- 
ce ,  flottoient  entre  la  France  &  l'An- 
gleterre. Robert,  dit  le  J crofolimi- 
tain  ,  comte  de  Flandre,  avoit  ac- 
cepté du  roi  d'Angleterre  Henri  L 
une  penfion  de  quatre  cens  marcs 
d'argent,  &  avoit  fait  avec  lui  un 
traité  fmgulier,  par  lequel  il  pro- 
mettoit ,  en  cas  qu'il  fut  obligé  de 
fervir  Louis  le  Gros  fon  feigneur  , 
contre  Henri ,  de  ne  fournir  au  pre- 
mier que  le  nombre  d'hommes  fufn-  R^.|v,er, 
fant  pour  qu'il  ne  î\xt  pas  en  droit  de  t.  i.  p.  2, 
lui  ôter  fon  fief.  Dans  la  fuite ,  ce  P-  7* 
comte  Robert  s'étoit  brouillé  avec 
Henri  qui  ne  le  payoit  pas ,  &  avoit 
été  tué  en  combattant  contre  lui. 
Baudouin  à  la  hache ,  fils  de  ce  com- 
te Robert ,  entra  auffi  dans  la  ligue 
que  Louis  le  Gros  formoit  contre 
Henri ,  &  périt  comme  fon  père  dans 
un  combat  contre  les  Anglois,  ayant 
îaiffé  la  Flandre  par  teftament  à  fon 
coufin-germain  Charles  ,  juftement 
dit  Le  Bon  ,  fils  de  Canut  U  Saint , 
roi  de  Dannemarck. 
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Henri  avoit  d'abord  laifTë  les  Fran- 
çois jet  ter  leur  premier  feu  ,  tant  en 
guerre  qu'en  politique.  C'étoit,  di- 
foit-il ,  une  leçon  qu'il  avoit  reçue 
du  roi  Guillaume  le  Conquérant  ion 
père  ;  il  les  r^pouiTa  enfuite  avec 
plus  d'avantage  ;  il  Tavoit  que  le  pape 
Calixte  IL  étoit  dans  les  intérêts  de 
la  France ,  il  n'attendoit  rien  de  fa- 
vorable du  concile  de  Reims;  en  y 
envoyant  fes  prélats ,  il  leur  avoit 
dit  :  falue-^  le  pape  de  ma  part  ^  îcou- 
te:^  fes  préceptes  apofloliques  ^  mais 
garde:^-vous  bien  de  rapporter  dans  mon 
royaume  aucune  des  inventions  de  cett^ 
cour. 

Cependant  la  guerre  s'échauffoit, 
Louis  &  Henri  s'expoibient  en  fol- 
daîs  ;  le  jeune  Criton  méritoit  par  fa 
valeur  la  proteOion  de  l'un  &  l'efti- 
me  de  l'autre  ;  le  roi  d'Angleterre 
•  avoit  déjà  couru  rifque  de  la  vie  en 

voulant  re])rendre  le  château  de 
l'Aigle  que  Louis  avoit  pris.  Au  con> 
jiiip.  bat  de  Brennevilie-fur-Andele  ,  il 
eflliya  de  plus  grands  dangers  encore. 
Un    chevalier  Normand  du   parti 
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François ,  nommé  Guillaume  Cref- 
pin ,  lui  donna  fur  la  tête  deux  grands 
coups  de  fabre  qui  entamèrent  fon 
cafque,  &  lui  mirent  le  vifage  tout 
en  fang  ;  Henri  n'en  tiit  que  plus  ani- 
mé contre  fon  adverfaire  ,  qu'il  dé- 
farçonna  &  fît  prifonnier;  Louis, 
après  avoir  fait  aufii  tous  les  prodi- 
ges de  valeur  que  ce  fiecle  exigeoic 
d'un  chevalier ,  &  dont  il  ne  difpen- 
foit  pas  les  rois ,  fut  obligé  de  céder 
la  viftoire  à  fon  rival.  Un  foldat  An- 
glois  arrêta  fon  cheval  par  la  bride, 
en  criant  :  h  roi  de  France  efi  pris. 
j4pprens  ,  lui  dit  Louis  ,  en  lui  fen- 
dant la  tête  d'un  coup  de  hache  , 
qu  au  jeu  des  échecs  Le  roi  nefl  jamais 
pris.  Une  médaille  confacra  cet  évé- 
nement, la  devife  en  efl  heureufe  i 

Nec  capti  potuere  capi. 
Virg. 

Cependant  Louis  s'étoit  engagé 
dans  des  routes  détournées  d'une 
forêt  ,  où  la  nuit  le  furprit  ,  &: 
où  il  reftoit  égaré  ;  il  commencoir  à 
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perdre  l'efpérance  d'en  fordr,  lorf- 
([u'il  rencontra  un  payfan  par  lequel 
il  fe  Rt  conduire  à  Andely ,  moyen- 
nant une  fomme  modique  ,  n'ayant 
pas  ofc  lui  en  offrir  une  plus  grande, 
de  peur  d;^  lui  donner  quelque  foup- 
çon  de  ce  qu'il  étoit. 

Criton  avoit  eu  l'honneur  d'en- 
foncer l'avant-garde  de  Farmëe  An- 
gloife;  repoufl'é  à  ion  tour,  il  étoit 
defcendu  de  cheval  pour  rallier  Tes 
troupes  ;  ce  cheval  fut  pris  &  mené 
au  roi  d'Angleterre ,  qui  le  renvoya 
fur  le  champ  à  fon  neveu  avec  des 
préfens  ,  &  lui  fît  faire  des  compli" 
mens  fur  la  valeur  qu'il  avoit  mon- 
trée dans  cette  affaire  ;  Henri  étoit 
vainqueur ,  il  lui  étoit  aifé  d'être  gé- 
néreux ;  un  pareil  procédé ,  après 
une  défaite  ,  eut  été  bien  plus  noble 
encore.  D'a"lleurs  ce  n'étoit  pas  feu- 
lement à  la  valeur  de  fon  neveu  qu'il 
eût  dCi  rendre  hommage,  c'étoit  à 
fçs  droits. 

Ce  combat  de  Brenne  ville  eftreflé 
mémorable  par  l'importance  des 
combattans  y  beaucoup  plus  que  par 
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leur  nombre  ;  à  peine  y  avok-il  de 
part  &c  d'autre  cinq  ou  fix  cens  hom- 
mes; cela  s'appelioit  alors  des  ar- 
mées. 

Pendant  ces  hoiïilités  ,  le  pape 
étoit  à  Reims  :  il  ne  put  voir  la  guer- 
re approcher  à  tel  point  du  lieu  oii 
il  tenoit  un  concile ,  fan_s  offrir  fa  mé- 
diation :  elle  fut  acceptée  ;  il  fufpen- 
dit  les  coups  ;  mais  ne  pouvant  con- 
cilier les  intérêts ,  il  ne  put  éteindre 
les  haines  ;  on  fe  rendit  de  part  & 
d'autre  les  places  &  les  prifonniers, 
fin  affez  commune  des  guerres  ,  &: 
qui  en  prouve  l'inutilité  ;  le  roi  d'An- 
gleterre garda  Gilors  &c  ce  château 
qui  avoit  caufé  la  guerre  ;  mais  le 
comte  d'Anjou  garda  le  Maine  ,  à  la 
vérité  fous  la  mouvance  de  la  Nor- 
mandie ;  Criton  parut  abandonné  y 
il  ne  le  f.it  point  :  il  refta  fous  la  pro- 
tection de  la  France  ;  mais  il  n'époufa 
point  la  fille  du  comte  d'Anjou  qui 
lui  avoit  été  promife  ;  ce  comte , 
après  avoir  long-tems  flotté  entre  les 
deux  partis ,  s'étoit  attaché  à  celui 
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de  Henri ,  comme  au  plus  fort ,  & 
pour  conferver  le  Maine  ,  il  avoit 
donné  fa  fille  au  jeune  Guillau- 
me,  fils  de  Henri,  prince  de  mê.- 
me  nom&à-peu-près  de  môme  âge 
que  Criton  fon  coulin,  &c  devemi 
fon  rival  d'iniércts  comme  de  gloire; 
il  avoit  commencé  à  paroître  dans 
les  guerres  où  Criton  venoit  de  fe 
fignaler,  &z  le  roi  d'Angleterre  l'a- 
voit  nommé  fon  fucceiîeur  tant  en 
Angleterre  qu'en  Normandie,  fid- 
vant  en  cela  l'ufage  qui ,  en- France , 
avoit  paru  contribuer  à  fixer  l'ordre 
fuccefîif  parmi  nos  premiers  rois 
Capétiens. 

Louis  &  Henri  s'étorent  montrés 
égaux  en  valeur  pendant  ces  guerres, 
&  le  fort  des  armes  les  avoit  prefque 
également  traités  ;  fi  Louis  avoit  été 
vaincu  au  combat  de  Brenneville, 
Henri  l'avoit  été  fur  les  bords  de 
l'Epte.  Un  troifieme  combat  près  de 
Breteuil  dans  le  même  canton,  avoit 
laifTé  la  victoire  indécife  entre  eux. 
Ni  l'un  ni  l'autre  n'eut  à  fe  plaindre 
du  fort  y  ni  comme  roi ,  ni  comme 
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guerrier  ;  tous  deux  furent  frappés 
çn  qualité  de  pères;  mais  Louis  ne 
fut  qu'affligé  ,  Henri  fut  accablé  ; 
Philippe, fils  aîné  de  Louis,  afTocié 
à  la  couronne ,  comme  Louis  l'avoiî: 
été  par  fon  père  ,  fe  promenant  à 
cheval  dans  un  fauxbourg  de  Paris , 
un  pourceau  palTe  entre  les  jambes 
(iu  cheval ,  le  renverfe ,  &  le  prince 
meurt  de  fa  chute.  Louis  le  jeune  lui 
fuccéda  dans  Taffociation  au  trône  ; 
on  le  nomma  Lejeitm ,  pour  le  diftin- 
guer  de  fon  père  avec  lequel  il 
régnoit. 

Le  roi  d'Angleterre  ,  après  cette 
paix  pafTagefe  qu'il  venoit  de  con-  yj^aî, 
çlure ,  s'étoit  embarqué  au  port  de    Maimesb, 
Barfleur  pour  retourner  dans  fon  île.  jon ."""''' 
Sa  famille  le  fuivoit  ;  le  prince  Guil-    Hoveden. 
laume  avec-Richard  fon  ieune  frere^  ^Jf^^l 

>    ^  .'    ton  ,  oCQ». 

jnontoit  un  vaifTeau  neut ,  conduit 
par  le  pilote  le  plus  expérimenté  de 
l'Angleterre,  nommé  Thomas  Fitz- 
Stephen ,  fils  de  celui  qui  avoit  pafTé 
la  première  fois  Guillaume  le  Con- 
<]uérant  en  Angletçrre.  Le  prince 
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étoit  accompagné  de  trois  cQns  jeu- 
nes gens ,  l'élite  de  la  nobleffe  An- 
gloife ,  &  il  avoit  dans  le  même 
vaiiTeau  ,  Mathiklc  fa  ioeur ,  com- 
tefTe  du  Perche  ,  fille  natm-elle  de 
Henri,  le  comte  de  Chcflerfon frère, 
&  quelques  autres  bâtards  du  roi, 
Henri  I.  arriva  en  Angleterre  le  len- 
demain de  fon  départ  ;  mais  le  prince 
&   fa   fuite  ay,ant    imprudemment 
donné  à  l'équipage  de  leur  vailîeau 
l'exemple  de  la  débauche  ,1e  pilote 
&  les  matelots  s'eny/rerent  &  de- 
vinrent incapables  de  manœuvrer. 
Le  prince  n'appercevaiit  plus  le  vaif- 
feau   de  fon  père  ,  qui  avoit  pris 
beaucoup  d'avance ,  voulut  le  ga- 
gner ;  le  pilote  fit  force  de  voiles  , 
6c  alla  fe  brifer  contre  un  rocher 
qu'il  n'apperçut  pas.  On  mit  aufïï- 
îôt  la  chaloupe  en  mer  pour  fauver 
le  prince  ,  qui  s'y  jetta  précipitam- 
ment avec  Richard  ;  ils  approchoient 
déjà  du  rivage,  lorfqu'ils  entendirent 
les  cris  de  la  comteiTe  du  Perche  & 
du  comte  de  Cheller  qu'ils  avoient 
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oubliés  dans  le  vaifTeaii ,  &  qui  leur 
tendoient  les  bras  en  les  appellant , 
la  chaloupe  retourna  pour  les  pren- 
dre ,  le  vaifieau  faifok  eau  de  tous 
côtés  &  alloit  s'abîmer.  Ce  péril  fai- 
fant  oublier  toute  autre  confidéra- 
tion  à  ceux  qui  étoient  reilés  dans  le 
vaifleau ,  ils  Te  précipitèrent  en  foule 
dans  la  chaloupe  à  la  fuite  des  prin- 
ces. La  chaloupe  trop  chargée  en- 
fonça ,  oc  ils  périrent  tous  avec  les 
princes  &  Mathilde.    On  entendit 
leurs  derniers  cris  du  rivage  ,  &  ils 
parvinrent  même  fur  la  mer  jufqii'ai! 
vaiffeau  du  roi ,  qui  pour  lors  en 
ignora  la  caufe.  Ceux  qui  n'avoient 
pas  pu  fortir  du  vaifTeau  de  Fitz- 
Stephen ,  furent  pareillement  fub- 
mergés  ,  à  la  réfer\'e  d'un  boucher 
qui  parvint  à  fe  foutenir  fur  le  mât 
allez  de  tems  pour  que  des  pêcheurs 
puffent  le  fauver.  Le  pilote  eût  pu 
le  fauver  auili ,  la  moitié  de  l'évé- 
'  nement  lui  avoit  échappé  dans  fon 
yvreffe  ,  il  apperçoit  en  nageant  le 
boucher  fiu"  fon  mât ,  il  nage  vers 
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lui.  QjieJÎ  devenu  le  prince  ?  s'écrie^ 
t-il;  il  ejl  noyé ,  répoiidle  boucher; 
je  ne  lui  furvivrai pas  ,  dit  le  pilote  , 
&  il  fe  plonge  fous  les  eaux.  Henri 
fe  flatta  pendant  trois  jours  que  le 
vaifleau  de  fes  enfans  n'étoit  qu'c- 
Hoveden.  cartc  par  un  coup  de  vent;  il  apprit 
Ordcr.  enfin  leur  fort ,  il  s'évanouit ,  &  de- 
puis  ce  moment  on  ne  le  vit  jamais 
fou  rire. 

Il  reHoit  du  moins  à  Louis  le  Gros 
dans  fon  malheur  une  poftérité  nont- 
breufe  ,  d'oii  fortirent ,  outre  les 
branches  royales,  plufieurs  branches 
importantesdelamaifonde  France  ; 
Henri  bien  plus  malheureux ,  per^ 
doit,  avec  les  fruits  de  fes  amours  , 
jta  fes  deux  feuls  fils  légitimes ,  &  cette 

efpérance ,  toujours  flatteufe  pour 
les  ambitieux,  de  fixer  le  fceptre 
dans  fa  poftérité  mafculine. 

Quant  à  la  nation  ,  elle  regretta 
peu  le  prince  Guillaume  ,  dont  les 
vues  tendoient  ouvertement  au  def  ' 
potifme  ,  &  qui  avoit  dit;  plufieurs 
fois  que  5  s'il  régnoit  jamais ,  il  attg: 


I 
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cheroit  les  homiiies  rai  joug  comme 
les  bœiîfs.  Avec  ce  caraûere  dur ,  il 
eut  fallu  du  moins  avoir  des  mœurs. 
Des  hiftcrie  ^s  ont  prétendu  qu'en 
cette  cccallon  l'eau  avoit  puni  en  lui 
un  vice  qui  Tavoit  été  autrefois  par 
le  feu. 

Henri  avoit  voulu  élever  fa  mai- 
fon  fur  des  fondemens  éternels. 
Tandis  que  d\in  côté  ,  il  croyoit 
avoir  afTuré  l'Angleterre  &  la  Nor- 
mandie à  fon  fds  &  liri  avoir  indiqué 
le  vrai  moyen  d''en  affurer  la  fuccef- 
lion  (i)  aux  fiens ,  de  l'autre  il  avoit 
fait  des  alliances  également  utiles  Se 
brillantes.  La  Bretagne  s'étoit  infen- 
fiblement  détachée  de  la  mouvance 
de  la  Normandie ,  à  la  faveur  des 
troubles  caufés  par  les  prétentions 


(i)  Ce  moyen  ,  dont  h  France  avoif 
donné  l'exemple  à  l'Angleterre ,  étoit  de 
défigner  le  fiiccefîeur  du  vivant  du  roi 
régnant ,  foit  en  affociant  ce  fucceffeur  à  la 
couronne,  foit  du  moins  en  le  faifant  rer 
connoître» 
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des  comtes  de  Bretagne  au  duché  de 
Normandie  ;  Kenri  voulut  couper 
la  racine  de  ces  troubles ,  en  mariant 
Mahaud  fa  fille  naturelle  avec  Co- 
nan ,  comte  de  Bretagne  (  fils  d'A- 
lain Fergent),  par  lequel  il  eut  grand 
foin  de  fe  faire  rendre  hommage.  Il 
avoitmarié  Mathllde  fa  fille  légitime 
à  l'empereur  Henri  V.  alliance  la 
plus  brillante  de  l'Europe ,  &  qui 
pouvoit  être  utile.  La  trop  fameufe 
querelle  des  inveftitures  troubloit 
depuis  long-tems  la  chrétienté.  Cette 
querelle  rentroit  dans  celle  des  deux 
puiiTances ,  &:  naturellement  le  pape 
eut  dû  avoir  contre  lui  tous  les  fou- 
verains;  mais  on  ne  raifonnoit  pas 
ainli  dans  ces  tems-là.  De  tous  les 
ennemis  qu'on  pouvoit  avoir ,  le 
pape  étoit  toujours  le  plus  dange- 
reux ;  on  facrifioittout  pour  le  met- 
tre dans  {es  intérêts ,  &  quand  on 
voyoit  fes  voifms  ou  fes  ennemis 
ordinaires  aux  prifes  avec  le  Saint 
Siège ,  c'étoit  une  occafion  favora- 
ble dont  on  ne  manquoit  gueres  de 
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fe  prévaloir  contre  eux  ,  fans  conii- 
dérer  quel  intérêt  on  pouvoit  pren- 
dre d'ailleurs  au  fujet  de  la  querelle. 
Celle  qui  agitoit  alors  les  papes  &c 
les  empereurs ,  avoit  été  poufTée 
jufqu'aux  excommunications  ,  aux 
dcpofitions ,  aux  violences  de  toute 
efpece  ;  les  papes  avoient  quelque- 
fois été  chaffés  de  leur  liège ,  &  la 
France  s'étoit  emprelîée  de  leur  don- 
ner un  afyle  ;  elle  venoit  d'en  don- 
ner un  au  pape  Calixte  IL  oncle  de 
'la  reine  ,  Adélaïde  de  Savoie.  Ce 
pontife  avoit  tenu  en,  France  plu- 
fieurs  conciles ,  entre  autres  celui  de 
Reims  ,  où  l'affaire  des  inveftitures 
avoit  été  jugée  en  faveur  des  papes, 
&c  oii  l'empereur  Henri  V.  avoit  été 
excommunié  ;  il  étoit  pofTible  que» 
fans  vouloir  rien  facrifîer  de  leurs 
droits  réels ,  des  fouverains  penfaf- 
fent  que  la  croffe  &  l'anneau ,  fujet 
de  cette  querelle ,  étant  des  fignes 
de  la  puiflance  eccléfiaftique  ,  ne 
de^/oient  point  être  conférés  par  des 
laïcs ,  6c  qu'ainfi  l'intérêt  paifiager 
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qu'avoit  la  France  de  fervirle  pap?, 
ne  fut  pas  en  oppolîtion  avec  l'intc- 
rct  plus  durable  qu'avoient  les  fou- 
verains  de  réprimer  les  entreprifes 
du  Saint  Siège.  L'empereur,  foible 
&  vindicatif,  fembla  reconnoître 
qu'il  avoit  pouffé  trop  loin  les  fien- 
nes ,  il  renonça  au  droit  d'invertir 
par  la  crofTe  &  par  l'anneau ,  il  fît  fa 
paix  avec  Calixte ,  mais  il  voulut  pu- 
nir la  France  de  l'appui  qu'elle  avoit 
donné  à  ce  "pape  ;  ce  fut  fur  les  murs 
de  la  ville  de  Reims  qu'il  prétendit 
fe  venger  de  l'excommunication  que 
le  pape  y  avoit  lancée  contre  lui.  Le 
roi  d'Angleterre ,  toujours  attentif 
à  troubler  le  repos  de  la  France  , 
pour  qu'elle  ne  put  troubler  le  fiea 
(mauvais  moyen ,  comme  nous  l'a- 
Su-'cf  ;  vons  tant  dit  &  prouvé  )  ,  excitolt 
vit.  LuJ.  fous  main  l'empereur  fon  gendre  ; 
l'incurfion  de  Henri  V.  en  Champa- 
gne fe  fît  avec  un  appareil  qui  fem- 
bloit  annoncer  la  conquête  du  royau- 
me ;  les  préparatifs  de  la  défenfe  ré- 
pondirent à  cet  appareil  menaçant; 


Grof.  n. 
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comme  il  s'agiffoit  de  la  fuite  d'une 
affaire  ecclt^fiailique  &  de  l'exécu- 
tion d'une  fentence  d'excommunica-r 
tion ,  tout  s'arma,  jufqii'aux  prêtres 
6c  aux  moines  ;   deux  cens  mille 
hommes  allèrent  fur  la  frontière  re- 
cevoir l'empereur,  qui  parut  &  s'en- 
fuit. C'ëtoit  pour  Louis  le  Gros  une 
belle  occafion  d'aller  faire  la  con- 
quête de  la  Normandie ,  ne  fut-ce 
que  pour  employer  une  fi  belle  ar- 
mée ,  devenue  imillle  par  la  prompte 
retraite  de  l'empereur.  Mais  tel  étoit 
l'inconvénientdu  gouvernement  féo- 
dal; cette  armée  n'étoit  point  au  roi, 
elle  étoit  compofée  de  vafiaux  tou- 
jours  prêts   à   repouffer   l'ennemi 
étranger ,  toujours  indociles  quand 
on  vouloit  ks  faire  marcher  contre 
un  ennemi  domeftique.  Le  roi  d'An- 
gleterre, en  qualité  de  duc  de  Nor- 
mandie ,  étoit  un  vafTal  com-me  eux, 
&c  cet  intérêt  commun  des  vafiaux 
lui  fut  plus  d'une  fois  favorable.  En 
un   mot ,  on  difiinguoit   alors    les 
guerres  du  roi  6c  les  guerres  dii 
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royaume.  Dans  celles-ci  tout  s'ar- 
moit,  l'honiieur  François  l'exigeoit; 
dans  les  autres ,  c'étoit  à  qui  ne  s'ar- 
ineroitpas.  Ilny  avoit  que  lesvaf- 
faux  immédiats  qui  fuflent  obligés 
de  prendre  les  armes  ;  ils  y  étoient 
obligés  ,  mais  l'intérêt  l'emportoit 
fur  le  devoir,  &  leur  puiflance  les 
mettoit  en  état  de  ne  faire  que  ce 
qu'ils  vouloient  ;  il  eût  fallu  avoir 
préparé  de  longue  main  leurs  efprits 
par  la  négociation ,  qui  n'ed  que 
l'art  de  perfuader  aux  hommes  qu'ils 
ont  intérêt  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  une  chofe  ;  la  guerre  d'ailleurs 
n'étoit  point  déclarée  entre  la  France 
&  l'Angleterre  ,  &  les  inftigaaons 
feçrettes  du  roi  Henri  I.  qià  avoient 
armé  l'empereur  Henri  V.  n'étoient 
pas  plus  pour  la  France  une  caufe  de 
renouveller  la  guerre ,  que  la  pro- 
tedion  continuellement  accordée 
par  Louis  le  Gros  à  Guillaume  Cri- 
ton  ,  iils  de  Robert ,  n'en  étoit  une 
pour  l'Angleterre. 

La  mort  des  fils  de  Henri  I.  avoit 
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ranimé  les  efpcrances  de  ce  jeune 
prince.  L'extindion  de  la  race  maf- 
CLiline  dans  la  malfon  Normande, 
la  loi  des  fiefs ,  rameur  des  peuples, 
fa  gloire  perfonnelle,  le  fouvenirde 
P^obert  fon  père,  l'appui  du  roi  de 
France  ,  tout  étoit  pour  lui  ;  fa  puif- 
fance  même  étoit  accrue.  A  la  mort 
de  Charles  le  Bon,  comte  de  Flan- 
dre, afTafîiné  dans  Téglife  de  S.  Do- 
natien à  Bruges  pendant  le  fervice 
divin  ,  par  une  troupe  de  monopo- 
leurs ,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  que 
fes  fujets  mouruffent  de  faim ,  Louis 
le  Gros  avoit  donné  l'inveftiture  de 
^ïL  Flandre  à  Criton ,  qui  pouvoit  y 
avoir  des  droits  du  chef  de  Mathilde' 
fon  aïeuV'^,  femme  de  Guillaume  le 
Conquérant-  &  £lle  de  Baudouin  de 
Lille  ,  comte  de  Flandre  ;  ainfi  ce 
n'étoit  phis  un  profcrit,  un  fugitif, 
borné  à  la  voie  impuifiante  des  ré- 
clamations ,  c'étoit  vm  des   grands 
vaffaux  de  la  couronne  ,  un  prince 
puifTant  &  en  état  de  taire  valoir  (es 
droits  j  c'étoit  d'ailleurs  un  chef  adif 
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&  intelligent ,  qui  ne  s'abandonnoît 
ni  dans  la  paix  ni  dans  la  guerre  ;  il 
avoit  furpris  Gilbrs ,  &  fes  partifans 
l'avoient  rendu  maître  de  Pont-Au- 
demer  ;  "  fon  3.Siivité  déconcertoit 
toute  la  puifTance  du  roi  d'Angle- 
terre ;  le  roi  de  France  ne  fe  lafibit 
pas  de  prodiguer  Tes  bienfaits  à  Cri- 
ton,  il  lui  fît  époufer  la  belle-foeur 
Jeanne  de  Savoie ,  il  lui  donna  le 
Vexin  pour  qu'il  fut  plus  à  portée 
d'entreprendre  fur  la  Normandie  ; 
le  roi  d'Angleterre  ,  de  fon  côté  , 
foule  va  contre  Criton  Thierry  d'Al- 
face ,  qui  avoit  des  prétentions  aa 
comté  de  Flandre  par  Gertrude  ^ 
'îîiere ,  fille  de  Robert  de  C^^^'iel , 
comte  de  Flandre  ;  Thierry  avoit 
furpris  Aloft;  Criton co^-J*>-it  invertir 
cette  place  ;  Thierry  vint  au  fecours; 
on  combattit;  Criton  fut  vainqueur; 
la  ville  alloit  fe  rendre,  la  garnifon 
voulut  a-aparavant  rifquer  une  for- 
tie  ;  Criton  y  fut  blelTé  d'un  coup 
de  lance  à  la  main  droite  ;  impatient 
de  continuer  le  combat ,  il  arrache 

le 
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le  fer ,  le  déchirement  fut  coniidéra- 
ble  ,  la  gangrené  s'y  mit ,  &  ce  jeune 
prince,  qui  déployoittous  les  talens 
des  héros  de  fa  race  fans  aucun  des  dé- 
fauts qui  les  avoient  rendus  odieux, 
mourut  au  bout  de  quelques  jours  ; 
Thierry  d'Alface  lui  fuccéda  au  com-  q^^^  . 
té  de  Flandre.  On  n'a  pas  manqué  de  Vit-i, 
dire  que  Robert ,  père  de  Criton , 
toujours  aveugle  &  prifonnier  en 
Angleterre,  avoit  été  averti  en  fonge 
%de  la  mort  de  fon  fils  ;  il  avoit  vu 
un  cavalier  Flamand  qui  lui  perçoit 
le  bras  ,  il  avoit  fenti  le  coup  ,  ëz 
s'étoit  écrié  en  fe  réveillant  :  ah  , 
mon  fils  a  été  tué  !  Henri ,  plus  juiî:e 
&  plus  ami  de  la  paix ,  eut  donné  fa 
fille  à  Criton ,  &  l'eût  nomm^.  fon 
fuccefleur  ;  mais  il  efpéroit  d,  s  cn- 
fans  d'Adélaïde  de  Louvain  ,  qu'il 
avoit  époufée  depuis  l'accident  qui 
lui  avoit  enlevé  fon  fils. 

Cette  fille  qu'il  eut  pu  donner  à 
Guillaume  Criton,  étoit cette  même 
Mathilde  qui  avoit  époufc  l'empe- 
reur Henri  V  :  reftée  veuve  fans  en- 
Tomc  /,  O 
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fans ,  elle  étoit  retournée  en  Angle- 
terre. Doublement  chère  à  la  na- 
tion, les  anciens  Anglois  aimoient 
en  elle  la  race  des  rois  Saxons ,  dont 
elle   defcendoit  par  Mathilde  d'E- 
coffe  fa  mère ,  &  les  Anglois-Nor- 
mands  la  peiite-fille  du  Conquérant 
Guillaume.  Henri  I.  profita  de  ces 
difpofitions ,  &  perdant  enfin  refpé- 
rance  de  renaître  dans  un  fils ,  il  vou- 
lut que  cette  fille  lui  en  tînt  lieu  ;  il 
fit  pour  elle  ce  qu'il  avoit  fait  poiu^p 
Guillaume  fon  fils;  il  la  fit  recon- 
noître  pour  fon  héritière  dans  une 
aifemblée  générale  des  vafTaux  de 
la  couronne. 
Hunting-       Henri  étoit  moins  père  que  politi- 
ion.  que  ;  cette  fille  qu'il  aimoit  tant ,  il 

Mau.'^Pa-  s'empreffa  de  la  facrifier  :  il  la  força 
lis.  d'époufer  Geoffroy ,  dit  P/antagenee, 

fils  de  Foulques  ,  comte  d'Anjou. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce 
Foulques ,  toujours  flottant  entre  le 
roi  d'Angleterre  &  le  roi  de  France, 
entre  Guillaume,  fils  de  Henri,  &c 
Guillaume  Criton ,  avoit  promis  Sy- 
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bille  fa  fille  à  Criton,  &  l'avoit  don- 
née au  fils  de  Henri.  Après  la  mort 
funefte  de  ce  jeune  prince  ,  on  avoit 
renvoyé  au  comte  d'Anjou  la  prin- 
cefTe  fa  fille ,  mais  fans  rendre  la  dot. 
Henri ,  par  un  caprice  de  conquérant 
&  d'homme  puifîant ,  trouva  bon  de 
la  garder.  Foulques  ,  pour  s^en  ven- 
ger ,  avoit  accompli  fa  première 
promeffe  &  donné  Sybille  à  Criton; 
Henri  fit  calTer  ce  mariage ,  préten- 
dant qu'il  n'étoit  pas  plus  permis  d'é- 
poufer  la  veuve  de  fon  coufin-ger- 
main  que  la  veuve  de  fon  frère. 
Foulques ,  qui  fe  déterminoit  tou- 
jours par  l'intérêt  du  moment  , 
voyant  quels  étoient  la  puifiance  du 
roi  d'Angleterre  &  fon  crédit,  mê- 
me auprès  des  papes,  s'attacha  de 
nouveau  à  lui  ,  &  abandonna  fon 
gendre.  Ce  même  comte  d'Anjou , 
entraîné  dans  la  Paleftine  par  le  tor- 
rent du  fiecle  &  par  (es  propres  in- 
térêts ,  y  acquit  une  couronne  ;  il  fut 
roi  de  Jéruialem  après  la  mort  de 
Baudouin  II.  fon  beau-pere  :  il  fe  fixa 

Oij 
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dans  les  nouveaux  états  ,  &  fon  fils 
Geoffroy  dit  P lantagemt ,  mari  de 
Mathilde ,  fat  dès-lors  en  poffefïïon 
des  états  de  Foulques  en  France, 
C'eft  de  ce  Geoffroy  &  de  Mathilde 
qu'eil  defcendue  la  race  des  Planta- 
genêts ,  qui  a  occupé  le  trône  d'An- 
gleterre avant  les  Tudor.  Ce  nom 
de  Plantagcnet  vient  de  l'ufage  où 
étoit  Geotfroy ,  d'avoir  toujours  à 
fon  chapeau  une  branche  de  genêt. 

Criton  vivoit  encore  ,  &  n'avoit 
point  encore  époufé  la  beile-fœur 
de  Louis  le  Gros  ,  lorfque  ce  maria- 
ge fe  fît  ;  &  fi  Henri  écoutant  moins 
fa  haine  contre  Louis  le  Gros  & 
contre  Criton  ,  au  lieu  de  caufer  la 
mort  de  fon  neveu  ,  en  fo' devant 
contre  lui  le  comte  d'Alface  ,  eût 
voulu  refî'errer  les  anciens  nœuds  du 
fang  &  de  l'amitié ,  fa  fille  &  {'ts  fu- 
jets  euffent  été  plus  heureux,  llcon- 
fidéra  feulement  que  l'alliance  de 
Plantagcnet  ajoutoit  à  la  puiHance 
Angloife  l'Anjou  &  le  Maine  ,  don- 
noit  un  ennemi  de  plus  &  un  ennemi 
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redoutable  à  Louis  &  à  Criton  ;  il 
compta  pour  rien  les  répugnances 
de  fa  fille  qui  defcendoit  avec  peine 
du  rang  d'impératrice  au  fimple  titre 
de  comtefl'e  d'Anjou  ,  qui  d'ailleurs 
avoit  quelque  averfion  pour  la  per- 
fonne  dePlantagenet,  comme  la  na- 
tion Angloife  en  avoit  pour  le  joug 
de  cette  nouvelle  maifon. 

L'hiftoire  de  cestems  efl:  toujours 
défigurée  par  des  fables  ;  on  a  pré- 
tendu que  le  premier  mari  de  Ma- 
thilde  ,  l'empereur  Henri  V.  qui 
avoit  à  fe  reprocher  la  mort  de  fon 
père ,  &  qui  ne  fe  reprochoit  que 
ies  guerres  contre  le  pape ,  voulant 
en  faire  pénitence  ,  avoit  fait  répan- 
dre le  bruit  de  fa  mort ,  &  s'étoit 
fecrettement  confacréau  fervice  des. 
malades  dans  l'hôpital  d'Angers  ,  où 
il  fut  rencontré  long-tems  après  & 
reconnu  par  Mathilde  fa  femme  , 
devenue  femme  du  comte  d'Anjou. 

Ce  fécond  mariage  ne  fut  heureux 
que  pour  Henri  I.  Il  en  naquit  un 
petit-fils  que  fon  aïeul  idolâtra ,  fe- 
'  O  iij 
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Ion  la  coutume  des  vieillards  &  des 
aienx.  Henri  I.  prévit  avec  une  joie 
ambitieufe  que  la  puiffance  de  cet 
enfant  furpafîeroit  un  jour  la  Tienne  : 
il  lui  donna  fon  nom  ;  ce  fut  le  cé- 
lèbre Henri  IL  dont  nous  aurons 
beaucoup  à  parler.  SanaiiTance  avoit 
€té  précédée  de  ruptures  &  de  rac- 
commodemens  entre  Geoffi-oy  &c 
Mathilde  ;  celle-ci  avoit  quitté  fon 
înari'&:  fuivi  fon  père  en  Angleterre; 
Geoffi-oy  voulut   faire    acheter  à 
Henri  la  liberté  de  fa  fille ,  il  deman- 
'  da  ou  la  Normandie  ou  Mathilde  ; 
'  on  lui  renvoya  fa  femme  ,  &  un  an 
après  naquit  Henri  il.  qui  réunit  tous 
ces   cœurs   divifés.  Henri  I.  après 
avoir  exigé  pour  lui  comme  pour  fa 
^  fille  ,  les  îermens  de  la  nation,  paiTa 
dans  le  Continent  pour  le  voir.  Là  il 
s'oublia  en  père ,  l'Angleterre  ne  le 
revit  plus  ;  il  ne  vécut  que  pour  fa 
fille  6c  pour  fon  petit-fils ,  qu'il  vit 
bientôt  fuivi  de  deux  autres ,  nom- 
més Geoffroy  &  Guillaume.  Leur 
'  éducation  fut  fon  unique  affaire ,  la 


DE  LÀ  Rivalité,  &c.  319 

chaffe  Ton  unique  plaifir;  il  mourut    Huntîng- 
des  fuites   d'une  indigeftion   pour  «ion,  p. 
avoir  mangé  avec  excès  de  la  lam-  ^ll^„^  pa- 
proie ,  après  s'être  trop  échauffé  à  ris ,  p.  jo. 
ïa  chaffe . 

Ce  prince  ,  inflruit  par  le  mal- 
heur ,  auroit  été  afiez  grand,  s'il  eût 
été  bon.  Il  prit  la  férocité  des  deux 
Guillaumes ,  en  ufurpant  ,  comme 
eux,  la  puiffance  ;  le  malheur  revint 
l'avertir  d'être  humain ,  &  il  négli- 
gea encore  cet  avis;  il  ajouta  peut- 
être  aux  talens  qui  avoient  illuftré 
les  princes  de  fa  maifon  ;  mais  il  ajou- 
ta aufîi  à  la  tyrannie  qui  les  avoit 
fait  haïr  ;  il  augmenta  le  nombre  des 
forêts  royales ,  c'eft-à-dire  des  dé- 
ferts  abandonnés  aux  bêtes  fauves  ; 
il  découragea  tellement  l'agricultu- 
re ,  qu'un  jour  qu'il  arrivoit  de  Nor- 
mandie en  Angleterre ,  des  labou- 
reurs vinrent  lui  remettre  les  focs  de 
leurs  charrues  ,  comme  des  inftru- 
mens  qu'il  avoit  rendus  inutiles;  en- 
fin nous  fommes  prefque  fâchés  d'ê- 
tre contraints  d'avouer  qu'un  tel 

Oiv 
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prince  aima  les  lettres ,  &  eut  l'ef^ 
prit- allez  cultivé  pour  mériter  le  titre 
de  Beau  Clerc.  Il  eut  aufTi  quelque 
amour  pour  la  juflice  ,  mais  pour 
cette  juflice  févere  ,  qui  traite  les 
hommes  en  efclaves ,  &  qui  n'eft 
qu'un  glaive  dans  la  main  du  defpo- 
tiime.  On  l'appella  le  plus  riche  des 
rois ,  parce  qu'à  force  d'extorfions 
&  d'avarice  ,  il  avoit  amafle  beau- 
coup d'argent  ;  il  eût  été  plus  riche 
avec  l'amour  de  fes  fujets.  Il  avoit 
l'injuitice  de  méprifer  les  Anglois  , 
parce  qu'il  avoit  la  dureté  de  les  op- 
primer ,  &  il  avoit  de  plus  le  mal- 
heur de  les  craindre.  Cet  homme  in- 
trépide dans  les  combats,  redoutoit 
tout  dans  fa  maifon;  il  faifoit  trem- 
bler fes  ennemis ,  &  trembloit  à  l'ar- 
rivée d'un  domeflique  ;  il  ne  voyoit 
jamais  que  des  conjurés  autour  de 
lui ,  &  mouroit  mille  fois  par  jour 
de  la  peur  de  mourir.  Toutes  les 
précautions  que  les  plus  lâches  ty- 
rans ont  pu  imaginer  pour  dérober  à 
la  haine  publique  quelques  miféra- 
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blés  jours ,  Henri  les  épiiifoit  ;  on  ne 
favoit  jamais  dans  quelle  chambre  il 
couchoit  ;  il  changeoit  cinq  ou  fix 
fois  de  lit  èc  de  gardes  chaque  nuit. 
Né  extrêmement  gai,  l'impreffionde 
douleur  qu'il  reçut  de  la  mort  fu- 
nefle  de  ies  enfans  ,  ne  put  s'eifacer 
de  fon  ame  ni  de  fon  vifage  dans  fes 
momens  même  les  plus  heureux. 
C'étoit  bien  la  peine  d'uiiirper  un 
royaume  &  un  duché ,  en  ôtant  la 
vie  &  la  liberté  à  fon  frère ,  en  pour- 
fuivant  fon  neveu  jufqu'à  la  mort , 
pour  partager  fa  vie  entre  la  haine  , 
la  crainte  &  la  douleur  I  II  eut  pour- 
tant beaucoup  de  maitrefîes  &  de 
bâtards. 

Henri  ne  fut  pas  moins  attentif 
que  fon  père  &  fon  frère  à  répri- 
mer les  errtreprifes  de  la  cour  de 
Rome  ,  &  à  veiller  fur  la  conduite 
du  clergé.  L'affaire  du  célibat  des 
prêtres  agitoit  alors  l'Anpjleterre. 
Les  Proteilans  ont  bien  du  plaifir  à 
raconter  l'a\enture  fuivante  .,  qui  à 
h  vérité  eft  atteflée  par  tous  les  art- 

O  V 
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ciens  auteurs  eccléfiaftiques.Le  car- 
dinal de  Crème  (i) ,  légat  en  Angle- 
terre ,  tint  un  concile  à  Londres ,  oii 
il  ûi  condamner  rigoureufement  les 
mariages  des  prêtres  ;  il  fe  diflingua 
par  une  harangue  pleine  de  zèle  oii 
il  appelloit  leurs  femmes  desprojii- 
tuées ,  &  peignoit  fortement  le  fcan- 
dale  de  confacrer  &  de  toucher  le 
corps  du  Sauveur  avec  des  mains 
impures  &  fouillées.  La  nuit  fuivan- 

Rog.   de  t^  ">  ^^s  officiers  de  la  police  le  fur- 

■Hoveden  ,  prirent  dans  le  lit  d'une  courtifnnne  ; 

^m/ Paris.  ^^  Partit  le  lendemain,  &  le  concile 

p.  48.        fe  fépara. 


(i)  J'ignore  fi  c'eft  ce  Guy  de  Crème, 
qui  trente-neuf  ou  quarante  ans  après  fut 
antipape  fous  le  nom  de  Pafcal  III.  &  con- 

■  tinua  le  fchifme  de  Victor  ;  mais  je  ne  le 

■  crois  pas ,  car  on  le  dit  cardinal  dans  le  tems 
de  cette  aventure,  qui  eft  de  n  24  ou  1 1 2^, 
&  11  paroît  que  Guy  de  Crème ,  qui  fut  de- 
puis Pafcal  III ,  ne  fut  fait  cardinal  qu'en 
1 1 50.  Il  fut  antipape  en  1 164.  Pagi  adann, 
1164,  n.  8.  Pont.  Rom.  n.  §1,  tom.  j. 


p,  382. 
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Les  dernières  intentions  de  Henri  Matrh.de 
ne  furent  point  liiivies.  Le  droit  de  "Weamin- 
la  nature ,  les  fermens  réitérés  des  f "^jf""' 
Anglois  ne  purent  procurer  fa  fuc-  h  Hun- 
cefîion  à  Mathilde  fa  fille.  Ce  fut  .""s^^"» 
Etienne  de  Boulogne  fon  neveu  qui 
lui  fucccda. 

Ce  prince,  petit-fils  de  Guillaume 
le  Conquérant  par  Adèle  fa  mère  , 
tourna  contre  la  famille  de  Henri 
les  tréfors  que  Henri  avoit  amaifés. 
L'ingratitude  &  le  parjure  relevè- 
rent au  trône,  la  baireflb  l'y  main- 
tint ;  il  devoit  tout  à  Henri  I.  fon 
oncle ,  cjui  lui  avoit  procuré  des  éta- 
bliffemens  confidérables  en  Angle- 
terre ,  &  qui  en  France  lui  avoit  fait 
époufer  une  héritière  de  la  maifon 
de  Boulogne  ,  dont  il  prit  le  nom  ; 
car  il  étoit  de  la  maifon  de  Blois. 
Far  cette  alliance,  Etienne  qui  étoit 
déjà  neveu  de  Henri,  le  devint  aufli 
de  fa  femme.  On  fe  rappelle  que 
Henri  avoit  cru  joindre  les  droits  de 
la  race  Saxonne  à  ceux  de  la  race 
Normande  ,  en  époufant  Mathilde 

Ovj 
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d'Ecoffe ,  fîlle  de  Marguerite ,  {cent 
d'Edgar  Atheling.  Cette  Mathilde 
avoit  une  fœur  nommée  Marie ,  qui 
fut  mère  de  cette  héritière  de  Bou- 
logne ,  mariée  à  Etienne  de  Blois. 
Ainfi  Etienne  avoit ,  auiîi-bien  que 
Henri  fon  oncle ,  le  foible  avantage 
de  tenir  à  la  race  Saxonne  par  Ta 
femme  ;  mais  fa  femme  defcendoit 
de  la  cadette  des  filles  de  Margue- 
rite, &  la  femme  de  Henri  defcen- 
doit de  l'aînée.  Ainfi  fous  cet  afpeft 
les  droits  de  Mathilde ,  fille  de  Henri 
I.  &  de  Mathilde  d'EcofTe ,  précé- 
doient  encore  ceux  d'Etienne.  Mais 
Il  ces  crouttes  du  fans;  Saxon  tranfmi- 
fes  parlamaifond'Ecofle  pouvoient 
encore  donner  quelques  droits  légi- 
times ,  ceux  des  rois  d'Ecofte 
dévoient  inconteilablement  paiîer 
avant  ceu?:  des  femmes  de  leur  mai- 
fon;  &  en  efîeî  depuis  la  mort  d'Ed- 
gar Athehng ,  il  n'y  avoit  point  de 
droits  plus  apparens  au  trône  d'An- 
gleterre que  ceux  des  rois  d'Ecofle. 
Les  droits  d'Etienne  etoient  abfolu- 
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ment  nuls.  Si  un  ambitieux  connoif- 
ibit  la  juftice  ,  Etienne  eût  rendu 
hommage  aux  droits  du  roi  d'Ecofle; 
fi  un  ambitieux  pouvoit  fentir  la  re- 
connoiffance ,  Etienne  comblé ,  ainli 
que  fon  frère  l'évêque  de  "Winche- 
fler ,  des  bienfaits  de  Henri ,  eût  tra- 
vaillé pour  Mathilde  ;  fi  au  défaut 
Se  de  la  juflice  &  de  la  reconnoiilan- 
ce,  des  fermens  folemnels  étoient 
un  frein  pour  l'ambition,  le  même 
Etienne  avoit  prêté,  avec  toutes  les 
apparences  du  zèle  ,  le  ferment  que 
Henri  avoit  exigé  pour  Mathilde  fa 
£lle.  Robert,  comte  de  Glocefter, 
fils  naturel  de  Henri ,  pouffé  par  une 
tendreffe  fincere  pour  fa  fœur ,  vou- 
loit  jurer  le  premier  d'en  défendre 
les  droits  ;  Etienne  de  Boulogne  , 
affedant  la  même  tendreffe  pour  fa 
coiifme  ,  réclama ,  en  vertu  de  la  lé- 
gitimité ,  le  droit  de  donner  à  la  na- 
tion l'exemple  de  ce  ferment.  Henri 
aimoit  fon  caradere  fans  craindre 
fes  talens,  &  fans  fe  défier  de  fon 
ambition  ;  il  ne  voyoit  en  lui  qu'une 
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affabilité  familière  qui  poiivoit  le 
rendre  aimable  fans  le  rendre  dan- 
gereux ;  Etienne ,  à  la  faveur  de  fa 
médiocrité  ,-  déroboit  aux  regards 
de  Henri  les  voies  fouterraines  par 
lefquelles  il  conduifoit  déjà  fes  pro- 
jets. Maîhilde  &  le  comte  d'Anjou 
fon  mari  étoient  abfens  de  l'Angle- 
terre à  la  mort  de  Henri  I.  Etienne  fe 
fouvint  qu'une  pareille  conjoni^ure 
avoit  ouvert  le  trône  à  Henri  ;  il  fe 
hâta  de  prévenir  Mathilde  ;  l'éveque 
de  Winchefler  fon  frère  &  quelques 
autres  prélats  gagnèrent  l'archevê- 
que de  Cantorberi ,  &  le  détermi- 
nèrent à  facrer  Etienne  ;  le  peuple 
quivoyoit  tout  ordre  de  fucceffion 
Gaili.de  interrompu,  attachoit  alors  à  la  cé- 
;^aimesb.  rémofûe  du  facre  une  importance 
qu'elle  ne  peut  avoir;  il  lui  attribuoit 
le  droit  de  conférer  la  couronne  ,  & 
le  roi  le  plus  légitime  qui  n'eût  point 
été  facré ,  n'auroit  pas  même  obtenu 
le  titre  de  roi.  Les  prélats  qui  tra- 
moient  cette  intrigue  en  faveur  d'E- 
tienne 5  craignirent  l'effet  des  fer- 
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mens  prêtés  à  MathilJe  ;  pour  lever 
cet  obftacle  ,  un  des  feigneurs  affo- 
ciés  à  l'intrigue  jura  que  le  roi,  en 
mourant ,  avoit  en  fa  préfence  des- 
hérité Mathilde  ,  délié  les  fujets  du 
ferment  de  fidélité  prêté  à  cette  prin- 
celi'e ,  &  nommé  pour  fuccefîeur 
Etienne  de  Boulogne.  Sur  cette  dé- 
claration Etienne  fut  facré. 

Nous  avons  dit  que  la  médiocrité 
de  ce  prince  avoit  détourné  de  lui 
les  regards  foupçonneux  de  Henri  : 
ce  ne  fut  pas  le  feul  avantage  qu'elle 
lui  procura.  La  nation  li  long-tcms 
opprimée  par  des  rois  pleins  de  for- 
ce &  de  grandeur ,  crut  que  le  mo- 
ment étoit  venu  de  recouvrer  fa  li- 
berté ;  ce  motif  valut  à  Etienne  des 
fuffrages  qu'on  eût  refufés  à  de  plus 
grands  takns  ;  on  lui  vendit  la  royau- 
té plutôt  qu'on  ne  la  lui  donna.  Le 
clergé  s'aflura  ou  crut  s'affurer  de  la 
reftauration  de  fes  privilèges  ;  la  no- 
bleffe  obtint  la  permiflion  de  fe  can- 
tonner &  de  fe  fortifier,  &  bientôt 
l'Angleterre  fut  hériffée  de  forts.  La 


/ 
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chafle  fut  permife  à  tous  les  fei- 
gneurs ,  les  loix  foreflieres  furent 
fufpendues ,  le  peuple  obtint  une 
charte  favorable  ;  le  roi  voulutbien 
même  fe  contenter  d'un  ferment 
^romp-  d'obéiffance  conditionnel;  il  permit 
Hunting-  la  révolte  ,  s'il  violoit  fes  engage- 
^'^°'-  mens ,  &  fes  eng-agemens  furent  tels 

qu'on  voulut  les  difter;  il  promet- 
toit  tout,  parce  qu'il  ne  vouloit  rien 
tenir;  &  comment  pouvoit-on  com- 
pter furfesfermensaprès  la  violation 
de  celui  qu'il  avoit  prêté  àMathilde  ? 

Au  moyen  de  cette  ufurpation  il 
y  eut  trois  prétendans  à  la  couroniie 
d'Angleterre  :  le  roi  d'Ecoffe  ,  héri- 
tier légitime  ,  du  chef  de  la  race  Sa- 
xonne ;  Mathilde ,  comteffe  d'Anjou, 
héritière  légitime  du  chef  de  la  race 
Norm^ande  ;  &  l'ufurpateur  Etienne. 

Il  y  eut  de  même  trois  concurrcns 
pour  la  Normandie.  Ce  n'eftpasque 
le  roi  d'Ecofle  réclamât  cette  pro- 
vince à  laquelle  il  n'avoit  aucun 
droit  ;  mais  à  fa  place  c'étoit  Théo- 
bald ,  comte  de  Biois ,  qui  la  difpii- 
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toit  fans  y  avoir  plus  de  droit  que 
lui.  Ce  comte  de  Blois  étoit  le  frère 
aîné  d'Etienne  de  Boulogne.  La  Nor- 
mandie ,  qui  ne  vouloit  point  d'E- 
tienne ,  parce  qu'elle  ne  le  connoif- 
foit  pas  ,  ni  du  comte  d'Anjou  Plan- 
tagenet ,  parce  qu'elle  le  haïfibit , 
s'offrit  d'elle-même  au  comte  de 
Blois.  On  peut  imaginer  tous  les 
troubles  que  cette  concurrence  ex- 
citoit  &  en  Angleterre  d>c  en  Nor- 
mandie. Louis  le  Gros  ,  qui  eût  fu 
en  tirer  parti,  mourut  vers  le  com- 
mencement du  règne  d'Etienne. 

Ce  Louis  dont  la  mémoire  refpec- 
tée  parmi  nous  ne  l'eft  peut-être  pas 
encore  affez ,  &  au  règne  duquel  il 
n'a  manqué  qu'unpeuplusde  durée 
pour  le  rendre  à  jamais  illuftre,  eu.  le 
premier  de  nos  rois  qui  ait  compté  le 
peuple  pour  quelque  chofe  ,  &  qui 
ait  faiii  le  vrai  fyftême  de  la  royauté. 
Ceux  de  fes  fuccefl'eurs  qui  ont  eu 
des  lumières,  n'ont  fait  que  marcher 
dans  la  route  qu'il  leur  a  tracée  ;  ils 
n'ont  fait  que  fuivre  fon  plan  pour 
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la  réunion  des  grands  fîefs  à  la  cou- 
ronne ,  &  pour  l'extenfion  de  l'au- 
torité royale  par  l'adminiflration  de 
la  juftice.  Louis  fut  ce  qu'il  de  voit 
&  à  (es  fujets  ,  &  à  {qs  ennemis ,  èc 
à  fa  couronne  ;  il  voulut  être  le  maî- 
tre de  la  nation  pour  en  être  le  père; 
fa  politique   eut  prefque  toujours 
l'équité  pourbafe.  A  quelque  degré 
que  l'abbé  Suger  &  les  Garlandes  , 
fes  principaux  mlnillres  ,  partagent 
avec  lui  le  mérite  d'une  adminiftra- 
tion  fi  fage ,  l'aûivité  de  Louis  le 
Gros  lui  refle  toute  entière ,  comme 
une  qualité  qui  lui  eu  perfonnelle  , 
&  cette  qualité  fauva  l'état.  Sans  la 
rapidité  vigoureufe  avec  laquelle  , 
malgré  l'énorme  groffeur  de  fa  taille, 
il  fe  portoit  par-tout  dans  un  même 
moment ,   &  preffoit  les  rebelles 
d'un  bout  du   royaume   à  l'autre  ; 
l'autorité  déjà  fi  dégradée  par  Phi- 
lippe ,  eût  fuccombé  fous  le  poids 
de  l'anarchie  féodale.    La  France 
doit  compter  Louis  parmi  fes  reftau- 
rateurs ,  6c  le  mettre  à  leur  tête  , 
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puifqu'il  donna  l'exemple.  Toujours 
à  cheval  ,  toujours  les  armes  à  ia 
main,  il  ne  fit  pas  une  guerre  injufte. 
Digne  rival  des  fils  de  Guillaume  le 
Conquérant ,  il  eut  leurs  talens  fans 
leurs  vices.  Le  clergé  lui  reprocha 
quelques  infradHons  de  {es  privilè- 
ges ,  crime  irrémifîible  aux  yeux  des 
moines  entre  les  mains  defquels  étoit 
l'hiftoire,  &:  par  conféquent  la  ré- 
putation des  princes.  S.  Bernard  lui 
fît,  dit-on ,  à  ce  fujet  une  leçon  dure, 
accompagnée  d'une  prédiûion  en- 
core plus  dure  de  la  mort  prochaine 
de  fon  fils.  Si  le  fait  eil  vrai ,  il  faut 
au  moins  admirer  la  modération  du 
roi,  qui  le  fouffrit.  Ce  roi  aimoit  les 
lettres  &  il  avoit  de  la  piété,  ce  qui 
étoit    prefque    inféparable    alors  , 
parce  que  c'étoit  des  moines  qu'on 
tenoit  ces  deux  avantages  ,  qu'ils 
avoient  foin  d'unir  étroitement.  S'il 
avoit  eu  des  torts ,  il  voulut  les  ex- 
pier par  une  mort,  qui  fut  celle  d'un 
pénitent  ;  il  fit  une  confelîion  publi- 
que &  générale  ',  il  le  traîna  mourant 
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au  devant  du  Viatique ,  il  expira  fur 

une  croix  de  cendre  ,  la  tête  fur  une 

pierre.   Ces  pratiques   étoient    du 

tems  ;  fon  dernier  mot  à  fon  fils  efl 

une  vérité  de  tous  les  fiecles  ifouve- 

Hen.  ahr.   ncT-voiis  ,   iiiOTi  fJs  ,    que    V autorïti 

HeJ'iiift.de  royaU  neji  qiiune  charge  publique  , 

France.       dont  071  rend  compte  à  la  mort. 

La  dernière  opération  politique 
de  Louis  le  Gros  devoit  être  la  plus 
utile  de  fon  règne  :  elle  regardoit 
Louis  le  jeune  fon  fils:  elle  eût  pro- 
curé à  ce  prince  léger  un  accroiffe- 
ment  confidérable  de  puifiance  ,  s'il 
eût  fu  en  profiter.  Le  duc  d'Aqui- 
taine Guillaume  IX.  avoit  été  long- 
tems  le  fléau  de  fes  peuples  &:  de  fes 
voifms  ;  il  lui  prit  envie  de  faire  pé- 
nitence ,  envie  qui  prend  quelque- 
fois aux  mauvais  princes  quand  ils 
font  vieux.  Nous  avons  vu  que  dans 
fa  jeunefTe ,  il  avoit  voulu  vendre 
fes  états  au  roi  d'Angleterre  Guillau- 
me le  Roux  ,  pour  aller  dans  la 
Terre-Sainte  ;  cette  fois  il  entreprit 
le  pèlerinage  de  S.  Jacques  en  Galice, 
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dans  l'intention  de  ne  pas  revenir  ; 
les  uns  difent  qu'il  y  mourut  le  9 
Avril  1137;  les  autres,  qu'après 
avoir  fait  le  voyage  de  Rome  pour 
recevoir  l'abfolution  du  pape ,  ôc 
après  quelques  autres  courfes  dévo- 
tes ,  il  le  fît  hermite  ,  &  inflitua  les 
Guillelmites  ou  Blancs-Manteaux. 
Ce  conte  des  faifeurs  de  légendes 
paroit  fondé  fur  ce  que  S.  Guillau- 
me ,  dit  l'hermite  de  Malaval ,  fonda- 
teur des  Guillelmites  ,  vivoit  dans 
le  même  tems  ,  &  qu'on  ignoroitfa  Pagî.ann: 
patrie  &  fa  naiffance  ,  mais  qu'on  le 
croyoit  gentilhomme  François.  On 
l'a  donc  confondu  avec  notre  Guil- 
laume ,  duc  d'Aquitaine.  Celui-ci 
étoit  le  plus  riche  éi.  le  plus  puifTant 
des  feigneurs  François  ;  il  poffédoit 
la  Guyenne ,  le  Poitou  &  d'autres 
moindres  provinces  adjacentes  ,  il 
laiffoit  pour  héritière  Eléonore  d'A- 
quitaine fa  fille  ;  en  partant  il  la  re- 
mit au  roi  avec  fes  états ,  en  le  char- 
geant de  la  marier  à  Louis  le  jeune 
fon  iils  5  ce  que  Louis  le  Gros  s'em- 
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preffa  de  faire.  Quelle  alliance  plus 
avantageufe  eût-il  pu  defirer  ?  Son 
rival  même  Henri  I.  avoit  été  moins 
heureux  dans  fes  alliances  û  brillan- 
tes &  fi  vantées.  Ce  fut  encore  un 
exemple  de  bonne  politique  ,  donné 
par  Louis  le  Gros  à  fes  fucceffeurs  , 
qui  ne  l'ont  pas  toujours  cùez  fuivi. 
Pourquoi  en  effet  recherchoit-on  les 
alliances  étrangères  qui  ne  donnoient 
point  de  droits  ,  ou  qui  tout  au  plus 
donnoient  des  droits  conteflés  à  des 
états  éloignés ,  tandis  qu'on  avoit  en 
France  tant  de  provinces  à  réunir  à 
la  couronne  ,  &  que  les  mariages 
étoient  prefque  le  feul  moyen  d'o- 
pérer cette  réunion  ?  Comment  par 
exemple ,  laiffa-t-on  paffcr  la  Bre- 
tagne ,  d'abord  à  la  maifon  d'Angle- 
terre ,  enfuite  à  une  branche  cadette 
de  la  maifon  de  France  }  Comment 
laiffa-t-on  la  maifon  d'Autriche  re- 
cueillir la  riche  fuccefiion  de  Bour- 
gogne ?  Nous  difons  que  les  maria- 
ges étoient  le  feul  moyen  de  réunion 
que  la  politique  du  tems  laiilat  aux 
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rois  de  France.  En  effet ,  le  fyftême 

féodal ,  tel  qu'il  étoit  établi  alors  , 

portoit  des  marques  évidentes  de 

l'ufurpation  qui  lui  avoit  donné  naif- 

fance  ;  prefque  tout  y  tournoit  au 

détriment  de  l'autorité  royale  ;  pref^ 

que  tout  étoit  pour  le  valTal  contre 

le  fuzerain.    La  féodalité  dans  fon 

efl'ence  entraîne  la  réunion  du  fief 

en  certains  cas ,  tels  que  la  félonie 

du  vafTal  &  l'extinftion  des  mâles 

dans  fa  maifon.  Cependant  au  milieu 

de  tant  de  «[uerres  entre  les  rois  de 

-         1  • 
France  &  les  ducs  de  Normandie, 

nous  ne  voyons  point  qu'on  ait  or- 
donné la  commife  pour  caufe  de  fé- 
lonie. De  plus ,  fi  à  la  mort  de  Ro- 
bert le  Diable,  duc  de  Normandie  , 
qui  n'avoit  laifle  qu'un  bâtard  ,  on 
n'avoit  pas  pu  alléguer  l'extinftion 
de  la  race  mafculine  légitime ,  parce 
qu'il  reftoit  des  mâles  légitimes,  ilTus 
du  duc  RoUon ,  premier  invell:i ,  on 
auroit  pu  du  moins  exclure  Guillau- 
me &  fa  race  par  la  raifon  de  la  bâ- 
tardife.  De  plus  encore  ,  à  la  mort 
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de  Henri  I.  ces  mâles  légitimes 
n'exiftoient  plus ,  ou  s'ils  vivoient , 
ils  étoient  fi  obfcurs ,  que  Thiftoire 
ne  les  apperçoit  point.  On  pouvoit 
donc  alors  ordonner  la  réunion  de 
la  Normandie  à  la  couronne  ;  cepen- 
dant Louis  le  Gros ,  fouverain  très- 
inftruit  de  fes  droits ,  n*en  a  rien  fait. 
Nous  voyons  aulîi  locomtc  de  Flan- 
dre vaquer  trois  fois  fous  fon  règne 
par  l'extintlion  des  races  qui  le  pof- 
îedoient ,  &  nous  voyons  toutes  les 
trois  fois  ce  fief  rempli  par  de  nou- 
velles invellitures  ,  fans  quil  foit 
queftion  de  réunion.  C'eflainfi  qu'on 
le  voit  paffer  dans  l'efpace  de  neuf 
ans  (depuis  1 1 19  jufqu'à  1 128  )  de 
Baudouin  à  la  hache  ^  dernier  rejet- 
ton  mâle  de  la  première  maifon  de 
Flandre  ,  à  la  maifon  de  Danne- 
marck ,  à  celle  de  Normandie  ,  enfin 
à  celle  de  Lorraine  ou  d'Alface. 
Pourquoi  la  réunion  n'eut-elle  pas 
lieu  dans  tous  ces  cas  ?  La  raifon  en 
eft  claire  ;  q!ç.^  que  les  vaifaux  ne 
l'euiîent  pas  fouffert  à  caufe  de  l'in- 

teret 
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térêt  commun ,  c'eft  que  l'afiembla- 
ge  de  ces  vaiiaux  formoit  le  corps 
de  l'état,  &  qu'on  ne  parvenoitàles 
réduire  qu'en  les  défunifl'ant  parlel 
intérêts  particuliers ,  c'efl:  qu'on  dif- 
tinguoit  le  roi  &  le  royaume,comme 
on  diflingue  l'empereur  &  l'empire, 
&  que  le  roi  étoit  obligé  de  nommer 
aux  fiefs  vacans ,  comme  l'empereur 
efl  obligé  de  nommer  aux  fiefs  de 
l'empire  ,  fans  pouvoir  les  prendre 
pour  lui.  11  y  a  feulement  cette  dif- 
férence, que  les  empereurs  y  font 
depuis  long-tems  obligés  par  les  loix, 
au  lieu  que  les  rois  de  France  y 
etoient  forcés  par  le  renverfemenS: 
des  loix  &  par  le  pouvoir  ufurpé 
des  vafTaux.  Mais  ce  renverfement 
des  loix  feroi-t  devenu  la  loi  même , 
fi  Louis  le  Gros  &  fes  fucceffeurs  à 
fon  exemple ,  n'eufTent  fait  pour  le 
rétablifTement  de  l'autorité  royale, 
des  efforts  plus  heureux  que  n^en 
firent  les  empereurs. 

Tome  /»      ■  P 
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CHAPITRE     V. 

Etienne    &    Louis   le  Jeune^ 
Depuis  l'an  1:37  jufqu  à  l'an  1 1 54. 

IL  faut  rayer  de  la  liile  des  rois  qi;! 
fuivirent  l'exemple  de  Louis  le 
Gros  ,  Louis  le  Jeune  fon  fiis.  Sous 
cette  nouvelle  époque  ,  nous  allons 
voir  la  France  afîbiblie  ,  &  l'Angle- 
terre toute-puifiante  ,  nous  allons 
voir  toute  la  politique  de  Louis  le 
Gros  oubliée  en  France  ou  démentie. 
Le  fort  préparoit  la  grandeur  de 
Henri  IL  par  des  révolutions  dont 
ia  France  fe  contentoit  d'être  fpec- 
tatrice.  L'intérêt  de  cette  couronne 
dans  ces  événemens  fembloit  deve- 
nir un  peu  équivoque.  Pour  lequel 
des  trois  prétendans  au  trône  d'An- 
gleterre devoit-elle  faire  desvœux? 
fans  doute  pour  celui  qui  ne  préten- 
doit  point  au  duché  de  Normandie  ^ 
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c'eft-à-dire  pour  le  roi  d'Ecofîe,  qui 
d'ailleurs ,  comme  héritier  de  la  race 
Saxonne  ,  avoit  les  droits  les  plus 
relpedables  ;  mais  il  les  défendoit 
fi  mollement,  qu'il  n'invitoit  per- 
fonne  à  les  défendre  ;  tous  Tes  efforts 
fe  bornèrent  à  quelques  irruptions 
dans  le  nord  de  l'Angleterre  ,  aiilïï- 
tôt  abandonnées  qu'entreprifes  ,  6c 
à  la  perte  de  la  bataille  ,  dite  de  çj^^^^ 
rEcendart ,  parce  qu'un  crucifix  éle-  Sax.p.i4t. 
vé  fur  un  chariot,  y  fervit  d'enfei-    «""ti- g- 

.         ■'   •/  don,     ^. 

gne  aux  Anglois.  588. 

Il  n'y  avoit  donc  de  véritable  '^on-  tHoveder., 
currence  qu  entre  Ltienne  de  Bon-  ovder.  vi- 
logne  d'un  côté ,  de  l'autre  Geoffroy  tal.  p. 5 18* 
Plantagenct  au  nom  de  Mathilde  la 
femme  ,    qu'on  appelioit  toujours 
l'impératrice ,  &  doni  le  roi  d'Ecoffe 
fe  réduifit  à  être  un  des  partifans, 
La  France  devoit  exclure  ces  deux 
concurrens ,  parce  que  tous  deux 
s'accordoient  à  vouloir  que  la  Nor- 
mandie fût  une  annexe  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  ,  idée  que  le  roi 
d'Ecoffe  auroit  peut-être  eue  aulîi. 


340         Histoire 

s'il  avoit  pu  fe  rendre  maître  de  l'An- 
gleterre. Le  parti  d  Etienne  de  Bou- 
logne ne  pouvoiî  être  bien  fort  en 
Normandie  ,  ce  prince  étant  abfent 
&  occupé  d'intrigues  en  Angleterre. 
Mathilde  ,  plus  à  portée  de  la  Nor- 
mandie ,  avoit  dans  cette  province 
un  parti  plus  puiiTant  ;  mais  quand 
on  lut  qu'Etienne  étoit  facré ,  que  la 
nation  Angloife  Tavoit  reconnu, les 
barons  Normands  qui  a  voient  des 
pofleiïions  en  Angleterre ,  craigni- 
rent de  les  perdre ,  6c  portèrent  leuti 
hommage  à  l'ufurpateur.  D'ailleurs 
les  longs  démêlés  des  ducs  de  Nor-i 
mandie  &  des  comtes  d'Anjou 
avoient  nourri  entre  les  Angevins  &i 
les  Normands  une  haine  qui  paroif- 
foit  encore  irréconciliable.  La  France; 
€Ût  pu  trouver  dans  ces  dirpofitions 
des  facilités  pour  exclure  du  duché 
de  Normandie  des  vafiaux  tels  que 
Mathilde  &  fon  mari,  que  la  poflef- 
fion  du  Maine  ,  de  l'Anjou  &  de  la 
Touraine  rendoit  feule  trop  redou-< 
tables,  fans  parler  du  fuçcês  que  le 


è. 
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fort  des  armes  poiivoit  procurer  à 
leurs  jufles  prétentions  fur  l'Angle- 
terre. 

La  France  devoit  donc  tâcher 
d'exclure. 

Premièrement  Mathilde  à  caufe 
i  de  l'Angleterre ,  &  fon  mari  a  caufe 
du  N4aine ,  de  l'Anjou  àc  de  la  Tou- 
raine. 

Secondement  Etienne  de  Bou- 
logne par  la  même  raifon  que  Ma- 
thilde ,  c'efl-à-dire  à  caufe  de  l'An- 
gleterre. 

Et  s'il  falloit  abfolument  conférer 
ce  fief  de  Normandie,  fi  la  réunion 
de  ce  fîefà  la  couronne  ne  pouvoit 
avoir  lieu ,  on  pouvoit  confirmer  le 
choix  que  cette  province  elle-même 
avoit  fait  un  peu  au  hafard ,  de  Théo- 
bald  de  Blois ,  frère  aîné  d'Etienne 
de  Boulogne. 

Louis  le  Jeune  ne  vit  pas  ainfi  {es 
intérêts  :  il  paroît  n'avoir  eu  d'autre 
principe  de  politique  que  celui  de 
prendre  toujours  le  parti  du  plus 
fort;  c'étoit  jullement  le  contraire 

P  iij 
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de  ce  qu'il  falloit  faire.  Il  lui  parui 
d'abord  évident  que  conformémen 
aux  intentions  de  Henri  I.  Mathildt 
auroit  l'Angleterre ,  &  par  cette  rai- 
l'on,  qui  devoit  la  faire  exclure  d( 
la  Normandie  ,  il  crut  devoir  lui  ei 
aiîiircr  la  pofiefïïon ,  &  il  reçu 
i'hommage  de  Plantagenet;  enfuit< 
quand  il  vit  que  le  comte  de  Bou 
logne  étoit  roi  d'Angleterre  ,  il  cru 
bien  faire  de  s'allier  avec  lui ,  d 
donner  Confiance  fa  fœur  en  maria 
ge  à  Euflache  fils  d'Etienne ,  &  d'ir 
veflir  cet  Euftache  du  duché  de  Nor 
mandie.  C'eût  été  quelque  chof 
d'accorder  cette  invefîiture  à  un  ai 
tre  que  le  roi  d'Angleterre ,  û  dar 
l'intention  des  deux  rois ,  Euflach 
n'eut  pas  dû  fucccder  au  trône  d'Ar 
gleterre  ,  &  fi  Etienne  ne  l'eût  p^ 
fait  couronner  pour  lui  afliirer  cetl 
fucceilion. 

Après  cet  eflai  de  fa  politique 
Louis  le  Jeune  perdit  de  vue  les  a 
faires  d'Angleterre  au  moment  c 
elles  devcnoient  pour  lui  d'un  int( 
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rêt  preffant.  Son  imprudente  indiffé- 
rence ne  nous  difpenfe  pas  de  re- 
tracer ici  des  révolutions  ,  qui  en 
changeant  la  face  de  l'Angleterre  , 
vont  influer  fi  puiffamment  fur  le 
fort  de  la  France. 

Geoffroy  Plantagenet   faifoit  la 
guerre  avec  quelque  fuccès  en  Nor- 
mandie, tandis  que  Mathilde  fa  fem- 
me faifoit  une  defcente  en  Angle- 
terre. Le  comte  de  Gloceftre  ,  frère    Guî/I.  ds 
naturel  de  Mathilde ,  étoit  fon  gêné-  Jî^lg."!'" 
rai  &  fon  miniflre  ,  &  la  fervoit  bien  i  s  ? . 
en  ces  deux  qualités  ;  il  profitoit  de  Jf]^^^^^^ 
toutes  les  fautes  qu'Etienne  faifoit  . 
dans  Tadminiflration ,  &  des  infrac- 
tions qu'il  fe  permettoit  à  l'égard 
des   engagemens  que  la  nation  lui 
avoitfait  prendre  ;  on  parvint  même 
à  détacher  Henri,  évêque  de  Win- 
chefter  ,  des  intérêts  du  roi  Etienne 
fon  frère.  Avec  Henri  le  clergé  fe 
déclara  contre  Etienne  ,  la  nobleffe 
fe  partagea  ,  Mathilde  fe  vit  en  état 
de  tenter  le  fort  des  batailles  ,  le 
comte  de  Gloceflre  la  fit  triompher 

P  iv 
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à  Lincoln  ;  dans  ce  combat  Etienne 
fat  la  viftime  de  fa  valeur  ,  il  perdit 
la  liberté.  Toute  fa  cavalerie  avoit 
été  mife  en  fuite  :  il  combattoitavec 
quatre  feigneurs  feulement  contre 
une  multitude  d'ennemis  dont  il  étoit 
environné  ;  fa  hache  d'armes  fut  rom- 
pue ;  il  continua  le  combat  avec  fon 
cpée  :  elle  fut  bientôt  rompue  auffi  ; 
il  combattit  avec  le  tronçon ,  il  cfl 
renverfé  d'un  coup  de  pierre ,  il  fe 
relevé  fur  fes  genoux  &  combat  en- 
core ;  un  chevalier  le  faifit  par  fon 
cafque ,  lui  préfente  la  pointe  de 
l'épée  ,  le  menaçant  de  le  percer  s'il 
ne  fe  rend;  Etienne  déclare  qu'il  ne 
fe  rendra  qu'au  comte  de  Gloceflre  ; 
heureufement  le  comte  n'étoit  pas 
loin  ,  il  arriva ,  &  le  roi  d'Angle- 
terre lui  remit  le  tronçon  de  fon 
épée.  Si  l'on  peut  être  digne  du  trône 
par  les  talens  d'un  foldat ,  Etienne 
le  fut  dans  cette  bataille.  Mathilde 
alors  fe  vit  toute puiflante;  on  la  re- 
connut pour  reine  d'Angleterre.  Elle 
abufa  de  fa  fortune ,  le  malheureux 
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Etienne,  envers  qui  on  poufîbitrin-    chron; 
dignité  juiqu'à  le  charger  de  chaînes  ^ax. 
dans  fa  prifon,  oflroit,  pour  obte-  Norm."* 
nir  fa  liberté,  de  renoncer  à  la  cou-    Maimes- 
ronne ,  de  fortir  du  royaume  ,  de  fe    Hoveden. 
retirer  môme  dans  un  couvent ,  û  on    Bromp- 
l'exigeoit;  il  ofFroit  la  rehgion  du  M."paris. 
ferment ,  &  cette  foible  fureté  que 
donnent  les  otages.  Sa  femme  por- 
toit  à  Mathilde  avec  refpeâ:  &  avec 
douleur  ces  promelTes  d'un  roi  hu- 
milié :  elles  furent  reçues  avec  un 
mépris    outrageant  ;    l'évêque    de 
\'Ç^inchefter  ,  qui  s'étcit  rendu  le  ga- 
rant de  ces  promefTes,  indigné  de 
tant  de  rigueur ,  reprit  fecrettement 
le  parti  de  fon  frère  ;  les  habitans  de 
Londres  ,  excités  par  lui ,  demandè- 
rent à  Mathilde  l'adouciflement  des 
loix   tyranniques   portées    par  les 
princes  Normands;  c'étoit demander 
beaucoup  moins  qu'on  n'avoit  exigé 
d'Etienne  ;  elle  ofa  refufer  avec  une 
dureté  où  éclaîoit  le  defpotifme  de 
fcs  pères;  le  peuple  ,  à  ce  refus,  ne 
put  retenir  un  cri  d'indignation  ,  qui 

P  V 
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n*étoit  déjà  plus  d'un  peuple  efclave^ 
&  Mathilde  en  devoit  redouter  les 
fuites  ;  l'évêque  de  ^yinchefter  pré- 
para tout  en  fdence  pour  une  nou- 
velle révolution  ;  quand  il  en  fut 
tems ,  il  fît  paroître  Euftache  ,  fils 
d'Etienne ,  à  ta  tête  d'une  troupe  de 
révoltés  (onles  appelloit  ainfi  alors); 
ils  penferentlafurprendre  dans  Lon- 
dres ,  d'où  elle  eut  peine  à  s'échap- 
per, &  où  fes  meubles  furent  pillés 
6c  fon  nom  couvert  d'approbres  par 
la  populace  :  on  la  pourfuivit  de 
ville  en  ville  ;  &  ce  ne  fut  qu'à  la  fa- 
veur de  mille  déguifemens  &  qu'à 
travers  mille  fatigues  ,  qu'elle  put 
enfin  arriver  dans  un  lieu  fCir.  Pour 
pafTer  de  Devizes  à  Gloceflre  au 
milieu  d'un  pays  occupé  par  fes  en- 
nemis ,  elle  fut  obligée  de  fe  faire 
mettre  dans  une  bière ,  fes  gardes 
déguifés  en  prêtres  conduifoient  le 
convoi ,  qui  ne  fit  naître  aucun  foup- 
çon.  Pendant  cette  périlleufe  fuite  , 
qu'accompagnoit  le  roi  d'EcofTe  de- 
venu le  défenfeur  de  Mathilde  ,  le 
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comte  de  Glocellre ,  fon  dcfenfeur 
plus  fidèle  &  plus  vaillant  encore  , 
voulant  retarder  la  pourfuite  des 
partifans  d'Euflache  ,  fut  enveloppé 
&  pris.  Robert  (  c'eft  le  nom  dit 
comte  de  Gloceftre  )  montra  plus  de 
fermeté  dans  fa  prifon  que  n'avoit 
fait  Etienne  ;  on  lui  offrit  fa  liberté  , 
s'il  vouloit  quitter  Mathilde  &  s'at- 
tacher au  parti  d'Etienne  ;  il  feroit  le 
maître  fous  Etienne  ,  il  auroit  Tad- 
miniflration  du  royaume  ;  il  refufa 
tout.  On  le  menaça  de  le  tranfpor- 
ter  à  Boulogne  dans  les  états  d'E- 
tienne ,  oii  fa  captivité  feroit  éter- 
nelle ;  les  menaces  ne  l'ébranlerent 
pas  plus  que  les  promeffes  ;  on  fut 
obligé  enfin  de  faire  l'échange  d^  ce 
prince  avec  Etienne.  Mathilde  ne 
perdit  point -l'efpérance ,  lorfqu'elle  ^S™" 
vit  que  le  comte  de  Gloceflre  lui 
étoit  rendu  :  elle  tâcha  d'engager 
Plantagenet  fon  mari  à  palier  la  mer 
pour  lafecourir  ;  ce  prince  qui  avoit 
plus  d'ambition  que  d'aûivité ,  vou- 
lut   auparavant    conférer  avec  îe 
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comte  de  Glocelîre.  Robert  ne  vou- 
lut point  quitter  l'Angleterre  pendant 
que  Mathilde  étoit  en  danger,  & 
c'étoit  peut-être  ce  que  Plantagenet 
avoit  efpcré.  Robert  enfin  a  force 
d'exploits  &  de  bonne  conduite  , 
ayant  un  peu  afîiiré  le  fort  de  Ma- 
thilde ,  pafla  en  Normandie  pour 
faire  fentir  à  Plantagenet  la  nécelîité 
de  venir  fe  mettre  à  la  tête  du  parti 
de  fa  femme  ;  Plantagenet-  allégua  , 
pour  s'en  difpenfer  ,  qu'il  lui  refloit 
encore  quelques  châteaux  à  réduire 
€n  Normandie  ;  Robert  les  réduifit  : 
Plantagenet  alors  employa  d'autres 
prétextes.  Le  comte  de  Gloceftre 
voyant  enfin  que  cette  expédition 
répugnoit  trop  à  l'indolence  de  ce 
Prince ,  cefTa  de  le  preffer ,  &  lui 
demanda  feulement  Henri  fon  fils 
pour  le  mettre  à  la  tête  du  parti  An- 
gevin fous  la  conduite  de  Mathilde  ; 
Plantagenet  y  confentit ,  &  dès  ce 
moment  le  jeune  Henri  entra  dans 
cette  carrière  de  gloire  &  de  fuccès 
qui  lui  étoit  réfervée. 
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Il  étoit  tems  que  Gloceflre  arri- 
vât, il  retrouva  fa  fœur  dans  tous 
les  dangers  dont  lui  feul  avoit  fu  la 
tirer  au  prix  même  de  fa  liberté  ; 
le  roi  Etienne  la  tenoit  affiégée  dans 
le  château  d'Oxford.  Le  comte  de 
Gloceftre,  après  avoir  tenté  toutes 
les  div  erfions  capables  de  faire  aban- 
donner ce  fiege  à  Etienne  ,  voyant 
que  rien  ne  pouvoit  Ten  arracher  , 
vint  avec  le  peu  de  fecours  qu'il 
avoit  pu  obtenir  de  Plantagenet ,  & 
avec  tous  les  amis  de  Mathilde  qu'il 
avoit  raffemblés  ,  livrer  bataille  à 
Etienne  ,  lorfqu'il  apprit  que  Ma- 
thilde s'étoit  fauvée  d'Oxford.  Cette 
princeffe  accoutumée  aux  périls  de 
la  fuite  ,  exercée  à  l'art  des  déguife- 
mens ,  avoit  imaginé  un  nouveau 
fîratagême  -qui  lui  avoit  encore 
réuffi  ;  la  rivière  étoit  glacée ,  la  cam- 
pagne couverte  de  neige  ;  une  faifon 
îi  rude  faifoit  perdre  aux  afliégeans 
une  partie  de  leur  vigilance  ;  Ma- 
îhiMe  ,  qui  Tavoit  remarqué  ,  fortit 
pendant  la  nuit  par  une  faufîe  porte. 
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Geft.  reg.  yêtue  de  blanc  (aiiffi-bien  que  quatre 
Gufii,*  de    chevaliers  qui  l'accompagnoient  )  , 
Malmesb.    afin  qu'on  ne  put  aifément  la  diflin- 
guer  au  milieu  de  la  neige  :  elle  tra- 
verfa  la  rivière  fur  la  glace  ,  alla  à 
pied  jufqu'à  la  ville  d'Abington,d'oii 
elle  fut  tranfportée  à  Wallingford. 
Elle  oublia  tous  fes  périls  &  toutes 
{es  fatigues  en  y  retrouvant  fon  frère 
&  fon  fils  ;  Etienne  cependant  prit 
le  château  d'Oxford  ,  où  il  croyoit 
trouver  Mathllde,  dont  il  ignoroit 
l'évafion  ;  peu  de  tems  après ,  le  com- 
te de  Gloceflre  le  furprit  près  de 
Wilton ,  &  tailla  fon  armée  en  pie- 
ces  ;  Etienne  inftruit  par  fes  mal- 
heurs paffés  ,  n'ayant  pas  voulu  s'ex- 
pofer  une  féconde  fois  à  la  captivité^ 
s'enfuit  dès   le  commencement  de 
l'affaire  avec  une  précipitation  où 
l'on  ne  reconnoiifoitplusle  guerrier 
obfliné  du  combat  de  Lincoln.  Le 
comte  de  Gloceflre ,  l'ame  du  parti 
de  Mathilde  ,  mourut,  &  Ma^ilde 
fut  obligée  de  quitter  l'Angleterre  ; 
Plantagenet  venoit  d'en  rappeller 
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Henri  ion  fils  ;  Plantagenet ,  ce  foi- 
ble  époux  de  la  courageufe  Mathil- 
de,  mourut  aufîi.  Ce  prince  qui  pafTa 
pour  un  homme  doux,  parce  qu'il 
étoit  froid  &  lent ,  eft  connu  par  un 
trait  de  violence  bien  barbare.  Pen- 
dant qu'il  étoit  maître  de  la  Norman- 
die ,  le  chapitre  de  Sées  procéda  fans 
fon  confentement  à  l'éledion  d'un 
évoque  ;  il  fit  mutiler  honteufement 
l'évêque  &  les  chanoines,  &  fe  fît 
apporter  dans  un  bafîin  la  preuve  de 
l'exécution  de  fes  ordres  ;  les  mœurs 
de  la  barbarie  font' inexplicables  : 
d'un  côté ,  im  refpeft  fuperfîitieux 
pour  le  clergé  :  de  l'autre ,  de  tels 
attentats  contre  ce  même  clergé  ! 

Les  dernières  difpofitions  de 
Geoffroy  Plantagenet  furent  celles 
d'un  prince  qui  vouloit  l'agrandifTe- 
ment  de  fa  maifon ,  &  d'un  père  qui 
ne  vouloit  pas  laiffer  fes  fils  puînés 
fans  partage  ;  il  laifTa  (es  trois  pro- 
vinces ,  l'Anjou ,  le  Maine  &c  laTou- 
raine  à  Henri  ;  il  en  détacha  feule- 
ment de  foibles  portions  en  faveur 
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des  cadets  ;  il  donna  Chinon ,  Loii- 
dun  &  Mirel)eau  à  fon  fécond  fils 
Geoffroy,  &  le  comte  de  Mortagne 
au  plus  jeune  ,  nommé  Guillaume. 

Mais  il  ajouta  que  Henri,  lorf- 
qu'il  feroit  paifible  pofTeffeur  des 
biens  de  Mathilde  fa  mère  ,  c'eft-à- 
dire  de  l'Andeterre  &  de  la  Nor- 
Korm"*  niandie,  laifTeroit  à  Geoffroy  fon 
Chron.  fécond  frère  ,  les  biens  paternels , 
c'eff-à-dire  l'Anjou  ,  le  Maine  &  la 
Touraine,  claufe  qui  excita  des  trou- 
bles dans  la  fuite. 

Le  duché  de  Normandie  refla 
pour  lors  à  Mathilde  ;  Theobald , 
comte  de  Blois,  avoit  traité  auffi 
facilement  de  fes  prétentions  fur 
cette  province  que  le  roi  d'Ecoffe  de 
celles  qu'il  avoit  fur  l'Angleterre. 
Etienne  reftoit  poffeffeur  fort  peu 
paifible  de  ce  dernier  royaume  ;  fes 
querelles  imprudentes  avec  l'arche- 
vêque de  Cantorberi  &  d'autres 
prélats  puiffans  ,  confervoient  ou 
donnoient  des  partifans  à  Mathilde. 

Pendant  ces  opérations  Louis  le 
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Jeune  ne  faifoit  gueres  que  des  fau- 
tes ,  6c  ces  fautes  étoient  quelque- 
fois des  violences  criminelles  ;  Thi- 
baud,  comte  de  Champagne ,  l'ayant 
ofFenfé ,  Louis  entra  en  Champagne, 
mit  en  cendres  la  ville  de  Vitry  en 
Perthois  ;  &  une  foule  innocente  , 
qui  s'étoit  réfugiée  dans  l'cglife  com- 
me dans  un  afyle  inviolable  contre 
la  fureur  des  hommes,  y  fi.it  miféra- 
blement  brûlée.  Louis  n'étoit  natu-  tT'4."p!.' 
Tellement  ni  barbare  ni  impie,  un  438. 
défefpoir  dévot  fuccéda  prompte- 
ment  à  fa  colère ,  le  cri  de  l'huma- 
nité l'effraya ,  la  terreur  des  ven- 
geances divines  l'égara,  il  crut  que 
tout  moyen  de  les  détourner  étoit 
déformais   hors  de   fon  pouvoir  ; 
S.  Bernard  lui  en  indiqua  un ,  ce  flit 
une  expédition  dans  la  Terre-Sainte. 
L'efprit  du  tems  perfuadoità  S.  Ber- 
nard, que  pour  expier  le  mal  fait 
aux  Chrétiens ,  il  falloit  en  aller  faire 
aux  Infidèles  ;  l'abbé  Suger  s'élevant 
au-deffus  de  fon  fiecle ,  crut  qu'on 
n'expioit  le  crime  qu'en  le  réparant;! 
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il  confeilla  au  roi  de  refter  chez  lui , 
d'adoucir  par  des  bienfaits  le  mal 
qu'il  avoit  fait  aux  habitans  de  Vitry, 
&  de  faire  oublier  au  refte  de  la 
terre  ,  par  une  adminiftration  douce 
&  fage  ,  la  fureur  d'un  moment. 
Cette  politique  fi  fimple  fe  trouva 
trop  fublime  pour  Louis  le  Jeune  , 
par  la  raifon  même  qu'elle  étoit  fim- 
ple ;  le  confeil  de  S.  Bernard  pré- 
valut ,  il  propofoit  une  chofe  ex- 
traordinaire. Le  roi  alla  fignalerdans 
laSyrieuncourage  inutile  6c  fanefte; 
l'expiation  de  fon  crime  coûta  plus 
de  fang  aux  François  que  le  crime 
même  ;  après  quelques  légers  fuccès 
perdus  dans  de  grandes  difgraces , 
après  des  périls  fans  fruits  &  des 
aventures  fans  objet ,  après  avoir 
penfé  être  pris  fur  mer  au  retour  , 
il  vint  faire  de  nouvelles  fautes  en 
France. 

Il  arriva  au  milieu  des  mouvemens 
que  les  partis  de  Mathilde  d'Angle- 
terre &  d'Etienne  de  Boulogne  ex- 
citoient  en  Normandie.  Comme  il 
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avoit  donné  fa  dernière  invefliture 
à  EuHache  fils  d'Etienne ,  &  qu'alors 
le  parti  de  Mathilde  étoit  abattu  en 
-Angleterre  ,  il  voulut ,  fuivant  fon 
principe  de  s'unir  au  plus  fort ,  fou- 
tenir  l'invefiiture  d'Euftache  ;  le  jeu- 
ne Henri ,  qui  commençoit  à  pren- 
dre les  rênes  des  affaires  en  Nor- 
mandie ,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
feize  ans,  vint  à  fa  rencontre.  Les 
armées  étant  eh  préfence  ,  en  parla 
d'accommodement  ;  Henri  fe  trou- 
vant alors  le  plus  fort ,  le  roi  révo- 
qua l'invefiiture  donnée  à  Euflache, 
6c  en  donna  une  autre  à  Henri. 

Ce  ne  fut  pas  la  feule  faufîe  dé- 
marche par  laquelle  il  prépara  lui- 
même  la  grandeur  de  fon  rival.  Il 
n'avoit  pas  eu  plus  de  politique  en 
Afie  qu'en  Europe.  Raimond  de  Poi- 
tiers ,  prince  d'Antioche,  oncle  d'E- 
léonore  d'Aquitaine  ,  femme  de 
Louis,  le  pria  de  l'aider  à  étendre 
les  limites  de  fa  principauté  ;  Louis 
étoit  venu  dans  l'intention  de  nuire 
aux  Infidèles  ;  il  pouvoit  donc  agran- 
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dir  à  leurs  dépens  les  états  de  Rai- 
ïTiond  ;  mais  jugeant  que  Tintéretde 
la  Chrétienté  demandoit  de  lui  d'au- 
tres entreprifes ,  il  reftifa  Raimond, 
qui  voulut  s'en  venger.  Louis  avoit 
mené  avec  lui  en  Syrie  la  reine  fa 
femme;  il  eil- difficile  de  dire  s'il 
avoit  bien  ou  mal  fait  ;  la  préfence 
de  cette  femme  étoit  pour  le  moins 
inutile  en  Syrie  :  elle  eût  peut-être 
été  funefle  en  France.  Le  prince 
d'Antioche  ,  qui  avoit  conçu  peu 
d'eftime  pour  Louis  le  Jeune  ,  &c 
peut-être  trop  d'amitié  pour  Eléono- 
re,  voyant  cette  princefl'e  à-peu-près 
dans  les  mêmes  difpofitions  que  lui  à 
l'égard  de  fon  mari ,  envenima  ces 
principes  de  difcorde,  &  engagea 
Eléonore  à  demander  la  nullité  de 
fon  mariage;  Eléonore  n'entroitque 
trop  dans  (es  vues ,'  &  le  roi  ne  s'y 
oppofoit  pas  affez.  Soupçonneux , 
comme  tous  les  efprits  foibles ,  il 
avoit  fur  la  conduite  de  la  reine  les 
inquiétudes  d'un  mari  vulgaire  ;  il 
s'allarmoit  du  vif  intérêt  qu'il  voy  oit 
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le  prince  d'Antioche  prendre  A  fa  cullLTyr. 
nièce  ;  il  acciifok  auiîi  Eléonore  d'un  l  16.  c.  7. 
commerce unpeu  libre avccunjeune  rtb^'^iud. 
Turc ,  nommé  Saladin.  «  Mms  de  ces  vu.  apud 
»  chofes-là  ,  dit  naïvement  Mézerai,  ^"^Jj;^"** 
»  on  en  d'ufouvent  plus  quil  ny  en    M.  Pari», 
»  ^  ,  6*  quelquefois  aufji  il  y  en  a  plus  ^'^'  ^^'*'^' 
»  quon  nen  fait  ».  Ce  qui  eft  cer- 
tain, c'ell:  que  le  mépris  d'Eléonore 
pour  fon  mari  augmentoit  tous  les 
jours ,  qu'elle  ne  reconnoiflbit  en  lui 
d'autre  mérite  qu'une  dévotion  dont 
elle  faifoit  peu  de  cas  ;  qu'elle  a  voit 
le  caraftere  libre  &  l'ame  haute  ; 
qu'elle  étoit  en  tout  l'oppofé  de  fon 
mari ,  qui ,  de  fon  côté  ,  avoit  pour 
elle  toute  l'averfion  que  peut  don- 
ner une  telle  oppofition  de  carade- 
res.  Eléonore  difoit  qu'elle  avoit  cru 
époufer  un  roi,  &  qu'elle  n'avoit 
époufé  qu'un  moine.  Pierre  Lom- 
bard ,  le  maître  des  fentences ,  le  père 
de  la  fcolaftique ,  regardé  par  beau- 
coup d'hilloriens  comme  le  vrai  fon- 
dateur de  l'univerfité  de  Paris ,  fi 
çonlldéré  d'ailleurs ,  que  Philippe , 
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frère  de  Louis  le  Jeune ,  étant  élu 
évêque  de  Paris ,  lui^céda  cette  place 
par  refpeâ:  pour  fa  doctrine ,  Pierre 
Lombard  avoit  engagé  Louis  le  Jeu- 
ne à  fe  faire  couper  les  cheveux  par 
une  dévotion  du  tems  ;  ces  cheveux 
courts  &  plats  parurent  ridicules  à 
Eléonore  ;  Louis  l'avertit  dévote- 
ment qu'il  ne  falloit  point  plaifanter 
fur  de  pareilles  matières  ;  Eléonore 
plaifanta  fur   cette  réponfe.    Enfin 
î'averfion  réciproque  perfuada  au 
roi  que  fon  honneur  &  fa  confcience 
exigeoient  la  féparation  demandée 
d'abord  par  la  reine  ;  bientôt  elle  fut 
pourfuivie  avec  plus  d'ardeur  par  le 
roi  lui-même.  L'abbé  Suger,  avant 
de  mourir ,  lui  rendit  encore  l'im- 
portant   fervice    de   fufpendre   au 
moins  une  fifunefte  réfolution;  mais 
dès  que  ce  fage  miniftre  eut  les  yeux 
fermés,  Louis  ne  garda  plus  de  me- 
fures  ;   les   prélats    alTemblcs   par 
fon  ordre  à  Beaugency,  prononce- 
.rent  la  nullité  de  ce  triil:e  mariage , 
qui  eût  dii  être  heureux  ,  fi  les  con- 
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venances  morales  fe  régloient  tou- 
jours fur  les  arrangemens  politiques. 
Ainli  l'ouvrage  de  la  fageffe  de  Louis 
le  Gros  fut  détruit ,  &  toute  la  gran- 
deur que  cette  alliance  avoit  pro- 
mife  à  la  France  ,  pafla ,  comme  Su- 
ger  Tavoit  prévu  ,  à  une  puifTance 
rivale.  «  Louis  le  Jeune  ne  croyoit 
»  peut-être  pas ,  dit  le  P.  d'Orléans,  D'Orî. 
»  qu'il  y  eût  un  homme  alTez  hardi  ^.'V^Vl 
»  pour  epouler  une  pnncelle  quil  l.i. 
»  auroit  répudiée ,  ou  un  prince  aifez 
»  peu  délicat  pour  prendre  une  fem- 
»  me  décriée ,  &  dont  il  avoit  eu 
»  deux  filles  ».  L'événement  fît  voir 
qu'il  s'étoit  trompé.  Avouons  cepen- 
dant qu'il  efl:  du  quelque  eflime  à  la 
bonne  foi  avec  laquelle  Louis  ren- 
dit à  Eléonore  d'Aquitaine  toutes  les 
provinces  qu'elle  lui  avoit  appor- 
tées en  mariage.  Les  politiques  Ma- 
chiavelliftes  n'ont  pas  manqué  de 
dire  qu'il  auroit  du  renvoyer  la  fem- 
'  me  &  garder  la  dot  ;  nous  ne  con- 
noiffons  point  de  loi  qui  autorife  les 
rois  à  retenir  le  bien  d'autrui, 
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Eléonore  devenue  libre  ût  le 
choix  que  les  conjonctures  lui  indi- 
quoient  :  elle  prit  d'ailleurs  le  mari, 
qui  par  fon  ardeur  6c  pour  les  plai- 
firs  &  pour  les  affaires ,  par  la  hau- 
teur impétueufe  de  fon  ame  ,  &  par 
des  talens  déjà  brillans,  lui  parut  le 
plus  différent  de  fon  premier  mari  : 
ce  fut  Henri  ;  ce  fut  ce  fils  de  Plan- 
tagenet  6c  de  Mathilde  ,  qui  poffé- 
dant  déjà  en  France  la  Normandie  , 
l'Anjou,  le  Maine  6c  laTouraine, 
&  allant  pofféder  du  chef  de  fa  fem- 
me le  Poitou ,  la  Guyenne  &  d'au- 
tres provinces  adjacentes,  telles  que 
le  Pays  d'Aunis  ,  l'AngoCimois  ,  le 
Périgord  ,  le  Limoiin,  6c  même  une 
grande  partie  de  l'Auvergne  &  di 
la  Saintonge,  étoit  déjà  plus  riche  & 
plus  puiffant  en  France  que  le  roi 
même ,  preffé  6c  reflerré  ,  comme  il 
l'étoit  de  tous  côtés,  pardesvaffaux 
redoutables.  Henri  devint  de  plus 
1  héritier  de  la  couronne  d'Angle- 
terre. M.  Hume  obferve  que  ,  li  le 
poûeffeur  de  tant  de  provinces  Fran- 

çoifes;» 
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çoifes ,  fupérieures  en  étendue  &  en 
richefTe  aux  provinces  de  la  domi- 
nation immédiate  du  roi,  avoit  été 
un  François  ,  l'intérêt  commun  des 
vafTaux  lui  auroit  été  plus  favora- 
ble, &  l'auroit  rendu  beaucoup  plus 
redoutable  à  la  monarchie  Françoi- 
fe.  Il  dit  que  Henri  II.  s'il  n'eût  pas 
été  roi  d'Angleterre  ,  auroit  pu  ren- 
verier  du  trône  Louis  le  Jeune  avec 
plus  de  facilité  encore  que  Hugues 
Capet  n'en  avoit  trouvé  à  exclure 
Charles  de  Lorraine  ;  mais  qu'un  roi 
d'Angleterre  devenoit  étranger  à  fes 
poffeffions  Françoifes  ;  que  {es  fu- 
jets  du   Continent   croyoient  leur 
obéifTance  plus   naturellement  due 
au  feigneur  fuzerain,  reconnu  pour 
le  chef  fuprême  de  la  nation ,  vivant 
d'ailleurs  dans   leur  voifinage  ,  & 
étant  toujours  à  portée  d'envahir 
ces  provinces ,  tandis  que  le  feigneur 
immédiat  étoit  fouvent  trop  éloigné 
pour  les  défendre.  Si  cette  réflexion 
efl  jiîfte ,  comme  on  ne  peut  en  dou- 
ter, elle  concourt  à  établir  une  vé- 
Tome  /,  Q 
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rite  utile ,  à  la  preuve  de  laquelle 
tout  cet  ouvrage  eil  confacré  ;  c'eft 
qu'un  accroifl'ement  exceffif  de  puif' 
fance  efi:  la  fource  d'une  décadence 
&c  d'une  ruine  prochaines  ;  que  par 
conféquent  toute  conquête  eft  un 
abus ,  &  toute  guerre  ofFenfive  une 
folie  barbare.  Guillaume  ût  la  con- 
quête de  l'Angleterre,  ce  fut  la  perte 
de  Ton  fils  aine  Robert,  &c  de  fon 
petit-fils  Criton.  Henri  II.  s'agrandit 
trop  en  France  ;  Jean  fon  fils  en  fera 
chalfé,  &  chancelera  même  fur  le 
trône  d'Angleterre.  Qu'on  n'en  con- 
clue pas  cependant  que  la  France 
eût  peu  d'intérêt  d'empêcher  les 
Normands  de  joindre  l'Angleterre 
aux  provinces  Françoifes  de  leur 
domination,  puifque  cette  jonftîbn 
devoit  être  fi  peu  avantageufe  aux 
Normands.  On  a  toujours  intérêt  de 
s'oppofer  aux  conquérans  &  aux 
ufurpateurs  ,  quoique  leur  chute 
doive  tôt  ou  tard  être  le  fruit  de 
leurs  ufurpations  &  de  leurs  con- 
quêtes. Si  l'on  n'arrêtoit  point  les 
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ambitieux  ,  ils  ne  s'arrêteroient 
jamais  ,  ils  envahiroient  fans  p  Ane  , 
&  conferveroient  fans  inquiétude  ; 
la  maxime  ,  qu'un  accroiffement  ex- 
cefîlf  de  puifTance  efl  une  fource  de 
ruine ,  cefleroit  d'être  vraie  ;  l'in- 
juftice  feroit  triomphante  &  l'ufur- 
pation  impunie.  C'efl  précifém.ent 
parce  que  l'ambition  révolte ,  parce 
qu'elle  excite  la  haine  &  la  crainte  , 
qu'elle  éprouve  oudesobllacles  qui 
l'arrêtent ,  ou  des  revers  qui  la  pu- 
niflent.  Suivons  le  fil  des  événemens. 
Auffi-tôt  que  Henri  fut  en  per- 
fonne  à  la  tête  de  fon  parti ,  tout  lui 
réulîît.  Louis  le  Jeune ,  allarmé  de 
fon  agrandiffement ,  revint  par  ja- 
loufie  ,  plus  que  par  politique ,  au 
fyftême  de  Lo'uis  le  Gros.  Il  voulut 
empêcher  la  réunion  de  l'Angleterre 
&  des  états  François,  &  traverfer 
une  expédition  que  Henri  fe  prépa- 
roit  à  faire  en  Angleterre  ;  il  fédui- 
fit  quelques  vaffaux ,  il  fouleva  quel- 
ques voifms ,  quelques  parens ,  un 
frère  même  de  Henri ,  &  parut  en 
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armes  à  l'entrée  de  la  Normandie; 
Henri  parut  à  ion  tour  &  diffi{3a  tous 
fes  ennemis  ;  il  fit  pour  la  détenfe  de 
{es  provinces  Françoifes  des  difpo- 
fitions  quils  furent  forcés  d'admirer, 
&  il  pafia  en  Angleterre,  où  le  clergé 
irrité  de  quelques  violences  d'Etien- 
ne ,  &  enhardi  par  la  foiblefle  de  ce 
roi,  fe  rangea  du  côté  de  Henri.  Cet 
exemple  étoit  près  d'entraîner  le 
refte  de  la  nation  ;  Etienne  alloit  être 
abandonné  ,  fi  l'évoque  de  Winche- 
fter  fon  frère  ne  fiit  venu  à  fon  fe- 
çours  ,  en  entamant  dans  fa  ville 
épifcopale  des  négociations ,  dont  le 
fruit  fut  qu'Etienne  renonça  enfin  au 
trône  ,  non  pour  lui-même ,  mais 
pour  fon  fils.  Il  fut  permis  à  Etienne 
de  garder  ce  trône  le  refte  de  fa  vie, 
Chren.  en  reconnoifiant  folemnellem.ent 
^^:  pour  fucceffeur  le  prince  Henri ,  au 

Chron.        ^    ,-     y        -,     r  ^  ri  1 

Norm.        préjudice  de  Ion  propre  fils ,  auquel 
M.Paris.    Hqj^yI  affura  feulement  toutes  les 

Eronip-  /T'  1     •      1  1 

ion.  terres   que  poiicdoit  le  comte  de 

Rymer ,     goulogne  tant  en  Angleterre  qu'en 

France ,  avant  qu'il  fût  roi ,  &:  tou-> 
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tes  celles  qu'un  grand  mariage  avoit 
acquifes  au  fils. 

Ce  fils  qu'on  dépouilloit  ainfi  de 
{es  droits  à  la  couronne  ,  n'étoit  pas 
cet  Euftache ,  que  nous  avons  vu 
inverti  de  la  Normandie  par  Louis 
VII.  &  couronné  roi  d'Angleterre 
par  Etienne  ;  il  étoit  mort  en  1153. 
Il  avoit  de  l'ambition  &  de  l'ardeur, 
&  ne  fe  feroit  peut-être  pas  fi  paifi- 
blement  laifle  facrifier.  Guillaume 
dont  il  s'agit  ici ,  eut  plus  de  dou- 
ceur; &  û  l'on  compare  la  paix  &  la 
fureté  dont  il  fut  jouir  dans  une  con- 
dition privée,  avec  la  vie  agitée  que 
fon  père  avoit  menée  fur  le  trône, 
mcme  avec  celle  de  Henri  dans  toute 
fa  gloire ,  onreconnoîtra  que  l'hom- 
me le  moins  ambitieux  ell  toujours 
le  plus  fage. 

On  a  prétendu  que  Mathilde  avoit 
déterminé  le  roi  Etienne  à  ce  traité , 
en  lui  rappellant  dans  une  conféren- 
ce particulière  qu'ils  s'étoient  aimés 
autrefois ,  &:  que  ce  Henri  qu'il  per- 
fécutoit ,  étoit  fon  propre  fils ,  non 
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le  fîls  de  Geoffroy.  En  tout  événe- 
ment ,  ce  traité,  qui  eut  Ton  exécu- 
tion ,  rendit  le  trône  à  l'héritier  légi- 
time ,  &:  fît  régner  fur  le  peuple  An- 
gloisune  troifieme  famille  Françoife. 
La  race  Normande  proprement  dite, 
dont  étoient  ilTues  les  deux  autres , 
n'avoit  donné  que  trois  rois  à  l'An- 
gleterre ;  celle  de  Blois  ou  de  Bou- 
logne n'en  avoit  donné  qu'un  ;  celle 
d'Anjou  ,  dite  de  P lamagenet ,  en 
donna  une  fuite  nombreufe.  C'eftun 
avantage  de  la  France ,  qui ,  pour 
être  dû  au  hafard  ,  n'en  eft  pas 
moins  confidérable ,  que  depuis  Hu- 
gues Capet  la  même  maifon  ait  tou- 
jours occupé  le  trône  ;  &  l'avanta- 
ge d'avoir  obfervé  dans  cette  maifon 
un  ordre  de  fuccelîion  invariable, 
n'efl  point  dû  au  hafard, 

Etienne  fui-vécut  peu  au  traité  de 
"Winchefter  ;  fa  mort  n'eft  remar- 
quée dans  l'hifloire  que  parce  qu'elle 
fert  d'époque  à  l'avènement  de 
Henri  II. 

Nous  avons  peint  Etienne  tel  que 
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{es  aftions  &  beaucoup  d'hiiloriens 
nous  l'ont  repréfenté  ;  mais  nous  ne 
devons  pas  diffimuler  que  d'autres 
écrivains  l'ont  vu  d'un  œil  ]d1us  in- 
dulgent. Ce  partage  des  hifloriens 
fur  fon  compte  ell  peut-être  l'effet 
naturel  de  fa  rivalité  avec  la  maifoii 
d'Anjou  &  des  divifions  dont  tout 
fon  règne  fut  agité.  Le  père  d'Or- 
léans va  jufqu'à  le  nommer  :  «  un 
»  des  hommes  du  monde  les  plus  ac~ 
»  complis ,  &  auquel  thijloïre  tu  re- 
»  procheroit point  de  défauts ,  s'ilna- 
»  voit  pas  voulu  régner  ».  M.  Hume 
fe  contente  de  dire  que  ,  fi  on  lui 
paffe  fon  ufurpation,  il  ne  paroît 
pas  mériter  de  grands  reproches. 
M.  Hume  lui  rend  de  plus  le  témoi- 
gnage qu'il  ne  fut  ni  vindicatif  ni 
cruel ,  &  que ,  s'il  eut  été  un  légiti- 
me fouverain ,  il  paroiflbit  né  pour 
faire  le  bonheur  de  fes  fujets.  Tou- 
tes ces  obfervations  font  juftes. 
Quant  au  relie ,  fi  les  auteurs  que 
nous  avons  fuivis,  donnent  une  aflez 
petite  idée  des  talens  ôc  des  qualités 

Qiv 
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d'Etienne  ,  tout  dépend  du  ix)int  de 
vue  ;  &  pour  juger  de  la  différence 
qui  peut  résulter  des  différentes  ma- 
nières de  voir  les  mômes  faits,  pre- 
nons de  tout  le  gouvernement  d'E- 
tienne le  fait  le  plus  avantageux  à 
l'humanité, la  charte  de  liberté  qu'il 
accorda  au  peuple  Anglois  ,  peu 
après  fon  avènement.  Les  uns  difent 
qu'il  la  donna  de  lui-même  ,  qu'il 
prévint  les  vœux  de  fes  fujets  &  qu'il 
les  furpaffa,  foit  par  une  louable 
politique  qui  cherchoit  à  gagner  les 
cœurs ,  foit  par  un  penchant  naturel 
à  la  hienfaifance  &  à  la  juffice.  Les 
autres  repréfentent  la  concefîion  de 
cette  même  charte  comme  l'effet  de 
Tafcendant  que  le  peuple  Anglois 
commençoit  à  prendre  fur  la  foi- 
bleffe  d'Etienne.  Sa  conduite  nous  a 
paru  juffifîer  ce  dernier  jugement  ; 
l'affabilité  nous  femble  avoir  été  la 
plus  grande  vertu  d'Etienne,  &  nous 
croyons  devoir  le  ranger,  non  par- 
mi les  mauvais  rois ,  mais  parmi  les 
princes  médiocres.  La  vigueur  de 


DE  la' Rivalité,  Sec.  369 

Henri  I.  &  la  grandeur  de  Henri  II. 
entre  lefquels  il  fe  trouve  placé  , 
contribuent  peut-être  à  rendre  cette 
médiocrité  plus  fenfible. 


♦ 
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CHAPITRE    VI. 

Henri   IL  &    encore   Louis    le 
Jeune, 

Depuis  l'an  1 1 54  jufqu'à  l'an  1 1 80. 

SO  u  S  Henri  II.  tout  équilibre  fut 
rompu  entre  la  France  &:  l'An- 
gleterre. Cette  dernière  puiffance 
fut  abfolument  prépondérante ,  & 
Louis  le  Jeune  put  fe  rappeller  les 
confeils  de  l'abbé  Suger ,  comme  on 
dit  que  Crœfus  fur  le  bûcher  fe  rap- 
pelloit  ceux  de  Solon.  Foible  fuze- 
rain  d'un  fi  redoutable  vafTal ,  Louis 
fut  réduit  à  étaler  dans  de  vaines  cé- 
rémonies féodales  l'image  d'un  pou- 
voir qui  n'avoit  plus  rien  de  réel  ;  il 
voulut  tenir  un  parlement ,  &  pré- 
tendit forcer  Henri  de  s'y  trouver. 
Henri  qui  avoit  d'autres  affaires ,  ne 
voulut  point  pafler  la  mer  pour 
oeile-là.  Sur  fon  refus ,  Louis  prit 
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Vernon;  mais  il  fut  trop  heureux 
que  des  feigneurs  Normands  &c 
François  ,  s'emprefîant  d'étouffer 
cette  querelle ,  robligeaffent  à  ren- 
dre la  place  qu'il  avoit  eu  la  peine 
de  prendre. 

Le  teflament  de  Plantagenet  &  les 
intérêts  de  Geffroy,  frère  puîné  de 
Henri ,  fournirent  bientôt  à  Louis  un 
meilleur  prétexte  pour  inquiéter  fon 
rival.  Mathilde  avoit  cédé  à  fon  fils 
le  droit  de  régner,  &  ne  s'étoit  ré- 
fervé  que  celui  de  l'aider  de  fes  con- 
feils.  Inftruite  par  fon  expérience 
des  malheurs  de  l'ambition  &c  du 
néant  des  grandeurs,  elle  s'étoit  con- 
facrée  à  la  pénitence  ,  à  la  vertu  ,  k 
la  bienfaifance ,  avantages  fur  lef- 
quels  la  -fortune  a  moins  de  prife. 
Au  moyen  de  ces  arrangemens ,  le 
cas  prévu  par  le  teflament  de  fon 
mari  étoit  arrivé.  Henri  étoit  pof- 
feffeur  de  tous  les  états  de  fa  mère, 
Geffroy  fon  frère  devoit  donc  en- 
trer en  pofTeffion  de  l'Anjou ,  du 
Maine  ôc  de  la  Touraine  :  il  les  ré- 
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clama  ,  &  Louis  l'appuya.    Pour 
toute  réponfe  Henri  enleva  même  à 
fon  frère  les  villes  de  Loudun ,  Chi- 
non  &  Mirebeau;  &  ce  prince  pour 
■qui  fbn  protefteur  ne  pouvoit  faire 
que  des  vœux ,  feroit  refté  abfolu- 
ment  fans  poiTefTions ,  fi  les  Bretons 
qui  s'étoient  foulevës  contre  Conan 
leur  fouverain,  n'avoient  élu  Gef- 
froy  pour  leur  comte.  La  Bretagne 
refta  partagée  entre  ces  deux  con- 
currens  :  le  comté  de  Nantes  avec 
fesdépendancesfutlelotdeGetfroy; 
il  mourut ,  &  Conan  rentra  en  pof- 
fefîîon  de  Nantes  ;  mais  Henri  de- 
manda la  fucceiîlon  de  ce  frère  qu'il 
avoit  dépouillé ,  &  il  fallut  bien  la 
lui  céder,  puifque  les  provinces  de 
Henri  entouroient  de  tous  côtés  la 
Bretagne  ;  toute  la  grâce  que  Henri 
daigna  faire  à  Conan ,  ce  fut  de  de- 
mander en  mariage  pour  Geoffroy 
î^r'omp-    fon  propre  fils ,  Confiance ,  fille  de 
D'Argen-  ^^  Conan.  C'étoient  des  enfans  en- 
|ié,  &c.     core  au  berceau  ;  cependant  comme 
on  ne  manque  gueres  de  parole  aux 


ïon 
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princes  puiflans,  ce  mariage  fe  fit 
dans  la  fuite  en  vertu  des  conven- 
tions faites  alors  ,  &  Henri  en  tira 
l'avantage  qu'il  en  avoit  efpéré ,  ce- 
lui de  procurer  à  Geoffroy  fon  fils 
la  totalité  de  la  Bretagne. 

Ainfi  Henri  ne  cefibitde  s'agrandir 
&de  devenir  redoutable  à  la  France. 
La  fageffe  de  fon  adminiftration  le 
rendoit  plus  redoutable  encore  par 
la  confidération  qu'il  acquéroit  (i)  ; 
il  avoit  effacé  en  Angleterre  les  tra- 
ces de  la  tyrannie  que  les  divers  or- 
dres du  royaume  avoient  exercée 
fur  Etienne ,  lorfqu'ils  lui  avoient 
vendu  le  titre  de  roi.  Ces  châteaux 
que  la  noblefie  avoit  élevés  dans  tout 
le  royaume ,  furent  abattus  pour  la 
plupart,  jnalgré  la  réclamation  & 
les  foulevemeos  des  feigneurs  ;  on 
conferva  feulement  quelques-uns  de 
ces  forts ,  qu'on  réunit  à  la  couron- 


(i)  Magisfamâ  qûàm  vijîant  regum  tes 
dit  Tacite. 
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ne ,  parce  que  leur  fituation  les  reii- 
doit  propres  à  la  défenfe  du  royau- 
me. Le  peuple  délivré  par-là  du  joug 
des  grands ,  refpira  encore  fous  des 
loix  juftes  &  obfervées;  les  privi- 
lèges raifonnables  furent  confirmés , 
les  abus  réformes  ,  les  concefïïons 
exceffives  que  l'avarice  &  lacupidité 
avoient  arrachées  au  malheur  des 
tems  &  à  la  foiblefle  du  trône ,  fu- 
rent révoquées  ;  les  anciennes  cou- 
tumes ,  les  loix  chères  à  la  nation 
furent  remifes  en  vigueur  ;  enfin  les 
barons  refpefterent  Henri,  le  peu- 
ple le  bénit ,  fes  voifms  le  craigni- 
rent, le  roi  d'Ecoffe  fut refîerré  dans 
fon  royaume  &  obligé  de  reftituer 
quelques  châteaux  qui  lui  étoient 
reftés  du  tems  de  fes  irruptions  en 
Angleterre.  Le  roi  de  France  fut  in- 
quiété fur  la  poiîefîion  du  Vexin , 
dont  Geoffroy  Plantagenet  &  Henri 
IL  lui-même  l'avoient  laiffé  le  maître -> 
pendant  qu'ils  étoient  occupés  à  com- 
battre Etienne  ;  mais  il  y  eut  à  ce  fu- 
jet  iine  conférence  entre  Louis  &C 


p-iî- 
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Henri  fur  la  rivière  d'Epte  ,  limite 
des  deux  états.  On  y  convint  d'un 
autre  mariage  entre  deux  enfans  ;   P3j\l\'„ 
c'étoit  Henri  ,  l'un  des  fils  du  roi  «s. 
d'Angleterre,  &  Marguerite,  fille   ^vdhp/*' 
de  Louis  le  Jeune,  qui  lui  afîlgna  le   248^- 
Vexin  pour  dot ,  &  donna  l'invefti-    "^"^^^  '• 
ture  de  la  Normandie  à  fon  gendre  ; 
mais  ces  inveftitures  n'étoient  plus 
qu'une  formalité  ;  Henri  IL  n'en  étoit 
pas  moins  le  véritable  duc  de  Nor- 
mandie ;  il  accompagna  Louis  juf- 
qu'à  Paris ,  oii  Marguerite  lui  fut  re- 
mife  ;  Henri  fe  chargea  de  fon  édu- 
cation. La  confiance  &  l'intimité  pa- 
rurent alors  réunir  les  deux  monar- 
ques ,   &  le  peuple  jouifToit  de  ce 
fpeftacle.  Henri  fut  fait  grand  féné- 
chal  de  Fr-ance  ;  il  parut  defirer  cette 
dignité  qui  avoit  été  long-tems  hé- 
réditaire dans  fa  maifon  ,  &  Louis 
fut  flatté  de  conférer  à  fon  rival  un 
titre  qui  fembloit  ajoutera  l'infério- 
rité du  vaiTal  &:  à  la  fupériorité  du 
fuzerain. 

Henri  ne  fe  lafToit  point  de  s'a-- 
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grandir  :  il  s'empreflbit  de  faire  va- 
loir j  iifqii'à  l'ombre  d'une  prétention, 
il  jugea  qu'il  en  avoit  de  légitimes 
du  chef  de  fa  femme  fur  le  comté  de 
Touloufe. 

Guillaume  IV.  comte  de  Tou- 
loufe , -avoit  marié  Philippine  fa  fille 
&:  fa  feule  héritière ,  à  Guillaume 

VIII.  duc  d'Aquitaine  &  comte  de 
Poitiers,  aïeul  d'Eléonore.  Mais, 
foit  que  ce  comte  de  Touloufe  fut 
plus  attaché  à  fon  nom  qu'à  fa  fille , 
îentiment  affez  ordinaire  aux  prin- 
ces ,  chez  qui  la  vanité  l'emporte  fou- 
vent  fur  la  nature ,  foit  qu'il  trouvât 
quelque  autre  avantage  à  priver  fa 
fille  de  fa  fucceffion ,  il  parut  vendre 
fes  états  à  Raimond  de  Saint-Gilles 
fon  frère,  &le  duc  d'Aquitaine  fon 
gendre  reçut  une  fomme  d'argent 
pour  ne  point  troubler  ces  arrange- 
mens.  Celui-ci  confirma  en  effet  l'a- 
liénation faite  à  Raimond  de  Saint- 
Gilles  ;  mais  Louis  le  Jeune  ayant 
époufé  Eléonore,  fille  de  Guillaume 

IX.  duc  d'Aquitaine ,  6c  petite-fille 


DE  LA  Rivalité,  &c.  377 

de  Guillaume  VIII.  revint  contre  ces 
conventions  ;  il  prétendit  que  la 
vente  faite  à  Raimond  de  Saint-Gilles 
n'étoit  qu'une  collufion  entre  ce  fei- 
gneur  &  le  comte  de  Touloufe  fon  q^^^^^  j^;^^ 
frère,  &  que  tous  deux  avoient  ex-  Jes  comtes 
torque  au  duc  d'Aquitaine  fon  con-  iQufç,^" 
fentement.  Raimond  V.  qui  étoit 
alors  comte  de  Touloufe  aux  droits 
de  Raimond  de  Saint-Gilles  fon 
aïeul ,  allégua  la  prefcription  à  l'ap- 
pui de  la  vente  faite  à  Raimond  de 
Saint-Gilles.  Louis  le  Jeune  allégua 
fa  puifîance  ,  &  prit  la  guerre  pour 
arbitre.  Raimond  négocia ,  Sz  le  dif- 
férend fut  terminé  par  le  mariage  de 
ce  Raimond  avec  Confiance ,  fœur 
de  Louis  le  Jeune ,  veuve  d'Eufla- 
che ,  fils  du  roi  d'Angleterre  Etienne 
de  Boulogne  ;  en  faveur  de  cette 
alliance ,  Louis  fe  défifta  de  fes  pré- 
tentions ,  &  tant  qu'il  vécut  avec 
Eléonore ,  le  comte  de  Touloufe  ne 
fut  point  inquiété. 

Mais  lorfque  Henri ,  qui  n'avoît 
pas  les  mêmes  motifs  pour  ménager 
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Raimond ,  fut  devenu  le  mari  d'E- 
léonore ,  il  renouveila  les  préten- 
tions que  Louis  le  Jeune  avoit  aban- 
données, &  fes  raifons  étoient  en- 
core plus  prenantes  que  celles  de 
Louis  le  Jeune ,  car  il  étoit  plus  puif- 
fant.  Il  "fit  des  préparatifs  propor- 
tionnés à  l'importance  de  fon  entre- 
prife  ;  il  mit  dans  (es  intérêts  les  voi- 
fins  &  les  ennemis  du  comte  de  Tou- 
loufe  ;  il  leva  fur  fes  fujets  tant  de 
l'île  que  du  Continent  ,  un  impôt 
connu  fous  le  nom  de  fcutage  (i)  ; 
le  roi  d'Ecoffe ,  le  comte  de  Boulo- 
gne Guillaume  ,  fils  du  dernier  roi 
d'Angleterre ,  le  fuivirent  dans  cette 
expédition ,  à  laquelle  il  parut  mettre 
autant  d'appareil  que  Guillaume  le 
Bâtard  en  avoit  mis  à  la  conquête  de 
l'Angleterre.  Il  fournit  le  Quercy  , 


(i)  Le  fcutage  étoit  dans  l'origine  un 
droit  que  payoient  les  vaffaux  qui  vouloient 
être  difpenfés  du  fer  vice  perfonnel,  ce  fut 
depuis  un  impôt  qu'on  exigea  dans  de  cer- 
laines  conjondlures. 


DE  LA  Rivalité,  &c.  379 

ïjui  faifoit  partie  des  états  du  comte 
de  Touloiife  ;  bientôt  il  pénétra  jiif- 
qu'à  Touloufe  même ,  &:  il  tenoit 
cette  ville  bloquée ,  lorfque  Louis 
le  Jeune  vint  au  fecours. 

Chaque  démarche  de  Henri  II. 
paroilToit  à  Louis  un  reproche  ou 
de  l'imprudence  qu'il  avoit  eue  de 
renvoyer  Eléonore  ,  ou  de  la  mol- 
lefle  avec  laquelle  il  en  avoit  défen- 
du les  droits ,  lorfque  ces  droits  lui 
étoient  confiés  ;  mais  le  plus  fenfible 
dépit  de  Louis  étoit  de  voir  fon  rival 
s'agrandir  fans  cefîe  fous  {es  yeux 
par  des  moyens  qu'il  lui  avoit  four- 
nis lui-même.  Il  jugea  que  Henri 
alloit  bien  moins  triompher  du  comte 
de  Touloufe  que  du  roi  de  France , 
il  jugea  qu'il  convenoit  à  un  fuzerain 
de  prendre  connoiiTance  des  querel- 
les de  fes  vafTaux ,  de  tenir  la  balan- 
ce entre  eux ,  &  de  mettre  des  poids 
dans  le  bafîin  le  plus  léger  ;  cette  po- 
litique n'en  étoit  que  plus  noble  pour 
avoir  été  un  peu  tardive ,  &  la  ma- 
nière dont  Louis  remplit  ce  perfon- 
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nage  ,  eut  quelque  chofe  d'éclatant* 
11  perce  l'armée  ennemie  avec  une 
poignée  de  foldats  ,  &  l'on  apprend 
qu'il  s'efl  jette  dans  Touloufe  avant 
d'avoir  appris  qu'il  armoit  ;  en  même 
tems  deux  de  Tes  frères  font  une  di- 
verfion  en  Normandie  pour  forcer 
le  roi  d'Angleterre  d'abandonner  fon 
expédition  de  Touloufe.  Ce  projet 
réufTit.    Henri   étonné  de  l'arrivée 
imprévue  du  roi ,  inquiet  de  ce  qui 
fe  paflbit  en  Normandie ,  leva  le  blo- 
cus de  Touloufe  ,  &c  prit  brufque- 
ment  le  chemin  de  la  Normandie  , 
d'oii  les  princes  François  fe  retirè- 
rent à  fon  approche.  Henri ,  pour  fe 
venger  du  roi  de  France  ,  entra  dans 
le  Beauvaifis  qu'il  faccagea  ;  il  y  dé- 
truifit  cette  citadelle  de  Gerberoy , 
eftimée    imprenable  ,   depuis    que 
Guillaume  le  Conquérant  n'a\'oit  pu 
y  forcer  fon  fils  Robert  ;  il  fit  aufîl 
des  courfes  dans  le  voifmage  de  Pa- 
ris ,  il  s'étendit  de  tous  côtés ,  il  par- 
vint à  couper  la  communication  de 
cette  capitale  avec  Etampes  ôc  Or- 
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icans  ;  il  fallut  faire  une  trêve  ,  puis 
la  paix.  Le  prince  Henri ,  fils  du  roi 
d'Angleterre  ,  vint  rendre  hommage 
pour  la  Normandie  ,  &  fiancer  Mar- 
guerite ,  fille  de  Louis  ,  conformé- 
ment au  traité  fait  fur  les  bords  de 
l'Epte  ;  aufTi-tôt  Henri  IL  qui  jamais 
ne  laifToit  languir  aucune  de  fes  pré- 
tentions ,  s'empara  de  Gifors  ôc  des 
autres  places  du    Vexin   promifes 
pour  la  dot  de  Marguerite  ;   cette 
manière  brufque ,  ce  coup  d'autori- 
té déplut  à  Louis.  Il  fouleva  quel- 
ques  vafTaux   de  Henri ,  il  mit  le 
trouble  dans  la  Touraine  &  dans  la 
Normandie ,  il  entra  lui-même  dans 
le  Vexin;  mais  la  vigilance  de  Henri 
avoit  pourvu  à  tout  :  les  François  ne 
purent  même  tenter  le  fiege  d'au- 
cune place  importante  ;  les  armées 
fe  trouvèrent  plufieurs  fois  en  pré- 
fence  ,  fans  qu'aucune  voulût  en  ve- 
nir aux  mains  ;  on  étoit  las  de  tant 
de  courfes ,  de  ravages,  de  combats, 
qui  n'aboutifîbient  à  rien  ;  on  fit  une 
nouvelle  trçve ,  &  l'on  convint  quç. 


382         Histoire 

les  places  du  Vexin  feroient  mifes 
en  léqueftre  entre  les  mains  des 
Chevaliers  Templiers  jufqu'à  la  cé- 
lébration du  mariage  de  Marguerite 
avec  le  jeune  Henri. 

Les  Templiers ,  cette  milice  reli- 
gieufe ,  née  ainfi  que  l'ordre  de  S, 
Jean  de  Jérufalem  &  l'ordre  Teuto* 
nique ,  des  pèlerinages  à  la  Terre- 
Sainte  ,  &  fur-tout  des  croiiades  , 
jouiiToient  alors  d'une  haute  confi- 
dération  ;  cette  confiance  de  deux 
grands  rois  en  étoit  une  marque  dif- 
tinguée;  mais  ils  s'en  rendirent  in- 
dignes ,  en  fe  laifTant  corrompre  par 
Hoveden.  le  roi  d'Angleterre ,  6c  en  lui  re- 
Bromp-  mettant  ces  places  avant  le  tems  con- 
venu.  Henri ,  en  les  meprifant ,  pro- 
fita de  leur  perfidie  ,  mcprifable  lui- 
même  de  l'avoir  follicitée.  En  mê- 
me tems  les  lieutenans  qu'il  avoit 
laifTés  dans  les  terres  du  comte  de 
Touloufe ,  Y  prenoient  des  places  , 
s'étendoient,  refîérroient  de  plus  en 
plus  le  comte ,  tandis  que  la  trev© 
conclue  entre  les  deux  rois  le  laiiToit 


ton 
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fans  défenfe.  Cette  trêve  n'étoit 
pourtant  que  trop  rompue  par  le 
marché  honteux  de  Henri  II.  avec 
les  Temphers.  Louis,  juftement  ir- 
rité, alloit  reprendre  les  armes.  Les 
légats  du  pape  Alexandre  III.  dé- 
tournèrent l'orage  ,  en  oifrant  leur 
médiation ,  &  la  trêve  continua  ;  les 
légats  célébrèrent  le  mariage  du 
jeune  Henri  &  de  Marguerite;  le 
pape  lui-même  ménagea  enfuiteune 
entrevue  des  deux  rois ,  il  voulut  y 
afîlfler  pour  être  témoin  de  leur  ré- 
conciliation &  l'affermir  encore.  Les 
rois  lui  rendirent  tous  les  honneurs 
que  deux  fils  refpeftueux  croient 
devoir  à  un  père  tendre  qui  vient  de 
les  réunir  ;  ils  s'emprefferent  à  lui  TnVet 
tenir  l'étrier,  à  conduire  fon  cheval.  P-  4J. 
On  a  juflement  reproché  aux  papes 
leur  ambition  fi  peu  chrétienne  ÔC 
leurs  entreprifes  fur  les  couronnes  ; 
mais  on  n'a  peut-être  pas  aiTez  re- 
marqué combien  ce  miniilere  de 
paix  qu'ils  exerçoient  en  diverfes 
occafions,  ôc  qui  fans  doute  a  quel'. 
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quefois  épargné  le  iang  deshommes,"' 
dut  rendre  leur  puiffance  refpecla- 
ble  &c  chère  à  la  chrétienté. 

Au  moyen  de  l'alliance  des  deux 
rois ,  la  condition  fous  laquelle  les 
places  du  Vexin  avoient  du  être  re- 
mifes  à  Henri  IL  étoit  remplie  ,  l'in- 
iidélité  des  Templiers  étoit  réparée. 
Les  deux  rois  parurent  amis ,  &  les 
affaires  qui  vont  occuper  Henri  dans 
fon  île  ,  ne  lui  permettant  plus  au- 
cune èntreprife  fur  la  France  ,  la 
paix  ne  fut  point  troublée  pendant 
plufieurs  années  ,  ce  qui  femble 
prouver  que  les  guerres  précédentes 
doivent  au  moins  autant  être  attri- 
buées à  l'ambition  de  Henri  qu'à  la 
jaloufie  de  Louis  le  Jeune. 

Henri ,  jufqu'alors  abfolu  en  An- 
gleterre, n'avoit  tout  au  plus  éprou- 
vé que  de  légères  contradiftions , 
bientôt  étouffées  par  le  poids  de 
l'autorité  &  par  la  force  de  la  juftice; 
car  il  faut  convenir,  qu'à  la  différen- 
ce de  fes  aïeux,  il  étoit  jufle ,  ami  de 
l'ordre,  protedeur  du  peuple,  & 

que 
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que  ion  joug  étoit  celui  de  la  raifon. 
L'autorité  la  plus   redoutable  aux 
princes  vint  balancer  la  fienne  &  em- 
I3oifonner  fa  vie.  Un  prêtre  vertueux 
fe  déclara  fon  ennemi ,  &  tint  non- 
feulement  l'Angleterre,  mais  la  Chré- 
tienté entière  partagée  entre  le  roi 
&  lui.  Ce  prêtre,  c'eil  l'inflexible 
Thomas   Becket  ,   archevêque  de 
Cantorberi ,  un  de  ces  hommes  que 
la  paflion  feule  a  jugés  ,   &  fur  lef- 
quels  l'hiftoire  n'offre  gueres  que  des 
panégyriques  &  des  latyres ,  parce 
que  les  orages  qu'ils  ont  fait  naître , 
n'ont  prefque  laiffé  à  perfonne  le 
fang  froid  de  l'impartialité.  Tâchons 
de  le  conferver  en  faifant  connoître 
un  homme  que  l'Eglife  a  mis  au  rang 
des  faints  ,-&  que  l'efprit  de  ce  fie- 
cle  met  à  la  tête  des  faftieux  dévots; 
un  homme  dont  les  démêlés  avec 
fon  maître  font  une  branche  de  la 
funefte  &  interminable  querelle  du 
facerdoce  &  de   l'empire.  Un  des 
plus  grands  malheurs  de  ces  con- 
teflations  qui  intéreffent  directement 
Tome  l,  R 
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ou  mdîre£lement  la  religion ,  c'efl 
qu'elles  peuvent  faire  des  fanatiques 
eftimabies ,  des  victimes  vertueufes, 
&  qu'elles  forcent  fouvent  la  haine 
de  le  placer  à  côté  du  refpeft.  La 
proteûion  marquée  que  la  France 
crut  devoir  accorder  à  Thomas ,  la 
vénération  qu'elle   conferva  long- 
tems  pour  fa  mémoire ,  les  efforts 
que  Louis  le  Jeune  fît  plus  d'une  fois 
en  fa  faveur  ,  &  qui  rendirent  la 
France  &  Thomas  plus  odieux  en- 
core à  Henri  IL  font  rentrer  l'hiiloire 
de  ces  démêlés  dans  celle  de  la  riva- 
lité de  Henri  IL  6z  de  Louis  VIL 
Thomas  Becket ,  fils  d'un  bour- 
rîtz-Ste-  geois  de  Londres ,  annonça ,  dès  fon 
L  s!  Tho^-  enfance  ,  des  difpofitions  pour  l'é- 
mas  de     f^jg     qui  engagèrent  fes  parens  à 

Canioib.  ',    ^  r  ■  ^-      v        ^      f 

prendre  un  loin  particulier  de  Ion 
éducation.  L'Angleterre ,  la  France , 
l'Italie  l'inftruifirent  tour-à-tour  ;  l'u- 
niverfité  de  Paris  qu'illuftroient  alors 
les  Champeaux ,  les  Abelards  ,  &c. 
eut  l'honneur  de  le  former.  Bologne 
lui  enfeigna  le  droit;  Auxerre  fe  glo- 
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rifie  d'avoir  fermé  la  carrière  de  Tes 
études.  A  Ton  retour  en  Angleterre, 
il  exerça  l'emploi  obfcur  de  clerc 
d'un  juge  fiibalterne.  Un  archidiacre 
de  Cantorberi  voulut  bien  le  recom- 
mander au  primat  Théobald  ou  Thi- 
baud,  qui  lui  donna  des  bénéfices, 
&c  l'envoya  même  à  Rome ,  011  il 
l'employa  en  diverfes  négociations , 
dont  le  iuccès  procura  encore  à  Bec- 
ket  d'autres  bénéfices  ;  il  fut  diacre 
de  l'églile  d'Yorck ,  puis  archidiacre 
de  Cantorberi  à  la  place  de  fon  pre- 
mier protefteur.  Le  primat  le  recom-  Fitz-Ste-: 
manda  fi  fortement  à  Henri  II.  que  F^^"'    . 

.  j  ^  ,    .T  Bromp- 

ce  prmce  ,  qui  dans  les  vues  plemes  ton. 
d'élévation  fur  le  gouvernement ,  ?^^"*  ^** 
comptoit  pour  beaucoup  le  choix 
des  fujets  .auxquels  il  confioit  les 
grandes  places ,  lui  en  donna  une 
que  le  primat  lui-même  eût  pu  en- 
vier :  il  le  fît  chancelier  du  royaume, 
il  lui  confia  l'éducation  du  prince 
Henri  fon  fils  aîné ,  ajouta  encore  à 
fes  bénéfices ,  le  combla  de  faveurs. 
Becket  devint  un  des  hommes  les 

Rij 
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plus  riches  &  les  plus  puiiTans  de 
l'Angleterre.  Sadcpenfe  tut  excelli- 
ve  comme  fes  revenus.  On  lui  a  beau- 
coup reproche  depuis ,  le  luxe  de  fa 
table ,  de  fes  meubles  ,  de  fes  équi- 
pages ;  le  nombre  de  fes  chevaliers , 
écuyers  ,  pages  ,  fecrétaires  ;  ces 
vaifTeaux  qui  le  fuivoient,  quand  il 
paflbit  la  mer,  ces  mille  hommes 
qu'i  1  trainoit  à  fa  fuite  au  mariage  du 
jeune  Henri  fon  élevé  avec  Margue-. 
rite  de  France  ;  fes  amufemens  ,  fes 
jeux,  fes  goiits ,  fes  talens  môme, 
qui  tous  étoient  d'un  homme  opu- 
lent &C  frivole  ;  fes  victoires  à  la 
courfe  &  à  la  joute ,  fes  inclinations 
cavalières  ,  fur-tout  ce  fafte  royal  , 
qui  étoit  un  ob)  et  d'étonnement  &  de 
curiofité  pour  le  roi  lui-même  ;  il 
s'en  corrigea  bien  dans  la  fuite.  Le 
roi  peut-être  auroitdùl'en  corriger 
plutôt ,  mais  il  avoit  pour  lui  l'in- 
dulgence d'un  ami ,  il  en  avoit  aufiî 
la  famiharité  (i). 

— 

(i)  Fitz-Stephen ,  fecrétaire  de  Becket, 
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L'archevcché  de  Cantorberi  étant 
venu  à  vaquer ,  le  roi  l'ofTrit  à  foiî 
ami.  L'impératrice  Mathilde  ,  mère 
de  Henri  ,  n'approuva  point  ce 
choix  5  foit  feulement  à  caufe  du 
fafte  &  de  la  frivolité  apparente  de 
Becket ,  foit  qu'à- travers  cette  écor- 


&  qui  en  a  écrit  l'hifloire ,  rapporte  un  trait 
piaiiant  de  cette  familiarité  du  roi  d'Angle- 
terre avec  ion  chancelier.  En  paffant  en- 
fsmble  à  cheval  pendant  l'hyver  dans  les 
rues  de  Londres  ,  ils  rencontrèrent  un  pau- 
vre prefque  nud  &  tremblant  de  froid. 
<t  Ne  feroit-ce  pas  une  œuvre  jufle ,  dit 
3)  Henri  j  de  donner  un  bon  habit  à  ce  pau- 
îj  vre  homme  dans  une  faifon  fi  rigoureule  ? 
»  Sans  doute  , répondit  Becket,  qui  loua 
î)  fort  le  roj  de  ce  dciTein  charitable.  Eh 
»»  bien ,  dit  le  roi ,  il  en  aura  donc  un  tout- 
jj  à-l'heure  ».  £n  même  tems  il  faifit  l'habit 
du  chancelier ,  &  s'efforça  de  le  lui  ôter  ;  le 
chancelier  défendit  fon  habit,  &  ce  ne  fut 
qu'après  un  long  combat  que  l'habit  refta 
entre  les  mains  du  roi ,  qui  le  jetta  au  men- 
diant. Celui-ci  ne  connoiffant  aucun  des 
deux  cavaliers,  fut  fort  furpris  du  préfent, 
mais  il  en  profita. 

R   iij 
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ce ,  elle  apperçût  l'inflexible  ferme- 
té qui  devoit  un  jour  faire  le  mal- 
heur &  du  roi  &  du  primat.  Becket 
lui-môme  refufa  d'abord  l'honneur 
dangereux  que  le  roi  lui  offroit, 
«  Laiffez-moi ,  lui  dit-il  ,  mériter 
»  vos  bontés  ,  ne  me  les  prodiguez 
»  pas.  Vous  aimez  votre  chancelier, 
«  peut-être  vous  haïriez  le  primat; 
»  le  premier  ne  doit  que  vous  fervir, 
»  le  fécond  feroit  quelquefois  obhgé 
>>  de  vous  réfifler.  Les  droits  de  la 
»  couronne  &c  ceux  de  l'Eglife  ne 
»  font  pas  toujours  d'accord  ». 

Le  roi  fît  ce  que  fait -toujours  en 
pareil  cas  un  prince  qui  aime  l'état , 
&  qui  eilime  la  vertu ,  il  regarda  ce 
refus  comme  un  nouveau  titre ,  & 
força  Becket  d'accepter  la  primatie, 
Becket  obéit  pour  ne  plus  obéir. 

Dès-lors  on  ne  le  reconnut  plus , 
tout  fon  falle  difparut  ;  l'humilité 
chrétienne  ,  la  difcipline  eccléliafti- 
que  réglèrent  toutes  {es  démarches  ; 
la  cérémonie  du  facre  fembla  lui 
avoir  imprimé  le  carai^ere  apoflo-î 
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iiqiie  avec  tout  ce  qu'il  a  de  faint  & 
d'inflexible. 

Il  faut  fe  rappeller  ici  les  révolu- 
tions que  le  tems  apporte  dans  la 
manière  de  voir  &  de  juger  les  mê- 
mes objets.  Chaque  fiecle  a  peine 
à  comprendre  la  fcupidité  des  iiecles 
précédens ,  &  ne  fera  peut-être  pas 
plus  facilement  compris  par  les  fie- 
cles  fuivans.  Dans  le  tems  dont  il 
s'agit,  le  zèle  à  défendre  les  immu- 
nités les  plus  exceffives  de  FEglife 
étoit  encore  regardé  comme  la  pre- 
mière vertu  d'un  prélat.  On  appel- 
loit  zèle  alors  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  fanatifme  èc  ré-  phVn! 
bellion.  Eecket  cefîa  donc,  d'être  Mate  Fa- 
riiomme  du  roi,  &  ne  fut  plus  que 
l'homme  -de  l'Eglife  ;  il  ne  voulut 
plus  même  être  attaché  à  la  cou- 
ronne par  un  des  grands  offices  ;  il 
renvoya  les  fceaux.  Le  roi  crut  voir 
de  la  hauteur  &  im  efprit  d'indé- 
pendance dans  cette  démarche  ;  il 
en  fut  mauvais  gré  à  Becket,  Cepen- 
dant les  motifs  de  ce  prélat  pou- 
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voient  être  purs  ;  on  peut ,  on  doit 
peut-être  penfer  qu'il  jugea  les  fonc- 
tions d'un  primat  incompatibles  avec 
les  occupations  d'un  chancelier  ,  &L 
qu'il  ne  crut  pas  qu'on  pût  fervir  à 
la  fois  Dieu  &  le  monde  dans  deux 
a  grandes  places  ;  au  moins  l'ambi- 
tion ,  dont  la  nature  efl  d'être  infa- 
tiable  ,  ne  lui  eût  pas  confeillé  ce  fa- 
crifice. 

Souvent  les  torts  &  les  querelles 
des  hommes  viennent  moins  de  leur 
camdere  que  des  chofes  mêmes.  lî 
y  a  en  général  trop  de  droits  liti- 
gieux ,  &  les  différens  ordres  d'u.n 
même  état  ont   trop  fouvent  des 
principes  oppofés ,  devenus  de  de- 
voir &c  de  rigueur  pour  chacun  de 
ces  ordres.  Les  plus  faints  archevê- 
ques de  Cantorberi,  les  Lanfranc, 
les  Anfelme  avoient  eu  des  démê- 
lés avec  les  rois  d'Angleterre  ;  ce 
n'étoit  peut-être  la  faute  ni  des  uns 
ni  des  autres ,  mais  feulement  l'effet 
naturel  de  la  concurrence  des  droits 
&:  de  la  diTcordance  des  principes. 
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Becket  re©2noit  du  concile  de 
Tours  ,  où  l'on  avoit  condamné  les 
iifurpations  des  biens  eccléiiaftiques 
faites  par  les  laïcs ,  quelque  ancien- 
nes que  fuffent  ces  ufurpations.  D'à- 
près  cette  décifion ,  Becket  crut 
avoir  des  demandes  exorbitantes  à 
faire  aux  polTefîeurs  de  divers  biens 
qui  avoient  autrefois  appartenu  à' 
l'archevêché  de  Cantorberi.  Ces  de- 
mandes tendoient  réellement  à  la 
ruine  de  cent  familles  confidérables 
ôc  utiles  à  l'état.  La  nobleffe  s'allar- 
ma  ;  le  roi  vint  à  fon  fe cours  ,  &  dé- 
fendit à  l'archevêque  de  troubler  ces 
familles  dans  leur  pofTeiîîon.  L'arche- 
vêque crut  que  Dieu  le  lui  ordon- 
noit  :  il  perfiila.  «  Lorfque  l'ambi- 
M  tion ,  dit  un  vrai  philofophe  ,  eu. 
»  affez  ingénieufe  pour  fe  déguifer 
>>  fous  les  apparences  du  devoir  &  M.Hume, 
y>  de  1  equite  ,  a  ceux  même  qu  elle  maifon  de 
»  fait  agir ,  elle  devient  la  plus  in-  Plantagea, 
»  flexible  &c  la  plus  incurable  des 
j»  paffions  humaines  ». 

L'archevêque  avoit  excommunié 
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plufîeurs  perfonnes  poi^  s'être  op- 
pofées  à  l'exercice  de  quelques  pré- 
tendus droits  de  l'on  fiege.  Le  roi  de- 
manda que  l'excommunication  fiit 
levée  :  il  eflliya  un  refus  formel; 
cependant  ces  excommuniés  étoient 
des  vafi'aux  militaires  de  la  couron- 
ne. Or  Guillaume  le  Conquérant, 
quiavoit  intérêt  de  ménager  les  gens 
de  guerre ,  avoit  fait  une  loi ,  fui- 
vant  laquelle  aucun  vaffal  militaire 
de  la  couronne  ne  pouvoit  être  ex- 
communié fans  l'aveu  du  roi  ;  & 
cette  loi  déclaroit  coupable  de  haute- 
trahifon  quiconque  oferoit  l'enfrein- 
dre. Cette  dernière  confidération 
contint  le  zèle  du  primat. 

Les  hifloriens  Anglois  qui  ont 
écrit  depuis  la  réforme  ,  difent  que 
dans  ces  fiecles  d'ignorance,  les  évê- 
ques  a  voient  établi  pour  maxime  de 
ne  donner  aucune  fatisfadion  à  la 
couronne  fur  les  irrégularités  du 
clergé  ;  c'étoit  fans  doute  dans  la 
crainte  que  les  rois  ayant  commen- 
cé à  fe  mêler  des  affaires  eccléfiafU- 
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ques  par  voie  de  remontrance  &  de 
plainte,  ne  parvinrent  bientôt  à  s'en 
mêler  par  voie  d'autorité.  Il  falloit 
donc  en  ce  cas  que  les  évêques  pré- 
vinrent les  plaintes  du  trône ,  en 
faifant  des  eccléfiaiiiques  coupables 
ime  juflice  fi  rigoureufe ,  que  la  po- 
lice temporelle  n'eût  plus  rien  à  dé- 
lirer; mais  comment  cela  fe  pou- 
voit-il,  puifque  les  évêques  n'avoient 
point  le  droit  du  glaive  ?  ils  fe  l'ar- 
rogerent. 

Un  eccléfiaflique  avoit  fi.'duit  la 
fille  d'un  gentilhomme  du  comté  de 
^Vorce{]:er ,  &  avoit  enfuite  tué  le 
père  de  cette  fille ,  parce  qu'il  vou- 
loit  le  faire  punir.  Becket  ne  vou- 
lut jamais  permettre  que  le  coupa- 
ble comparût  dans  les  tribimaux 
laïcs  :  il  îe  fit  mettre  dans  la  prifon 
de  l'archevêché. 

Un  voleur  qui  n'étoit  point  ecclé- 
fiaftique  ,  prit  un  calice  dans  la  ca- 
thédrale de  Londres.  Le  roi  réclama 
fon  juiliciable  ;  mais  comme  le  vol 
avoit  été  commis  dans  une  égîife ,  <Si 
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Thz-Sze.  s'appelloit  un  facrilege  ,  Farchevê-" 
phen ,  vir.  que  fe  chargea  de  le  punir  ;  &  en- 
treprenant  viliblement  lur  l  autorité 
laïqiie ,  qui  feule  peut  infliger  des 
peines  corporelles,  il  fît  marquer  le 
voleur  d'un  fer  rouge  au  front. 

Becket  déteftoit  les  crimes,  Sc 
convenoit  qu'il  falloit  punir  les  cou- 
pables ;  mais  û  le  coupable  étoit  ec- 
cléfiaftiquc ,  ou  fi  le  crime  intéref- 
foit  direclemrent  ou  indire ftement 
l'Eglife ,  il  prétendoit  que  c'étoit  au 
juge  d'Eglife  à  en  connoître  ;  or , 
comme  il  avouoit  que  l'Eglife  ne 
pouvoit  ordonner  aucune  eifufion 
de  fang,  aucune  peine  capitale,  non 
par  défaut  d'autorité ,  mais  par  l'hor- 
reur qu'elle  avoit  du  fang  ,  il  s'en- 
fuivoit  qu'il  n'y  avoit  aucune  pro- 
portion dans  la  diftribution  des  pei- 
nes, &  que  plus  le  crime  d'un  ecclé- 
liaftique  étoit  atroce ,  plus  il  étoit 
légèrement  puni.  Becket  fentoit  bien 
cet  inconvénient  ;  mais  il  en  trou- 
voit  uTi  plus  grand  à  laiffer  borner  ou 
gêner  la  jurifdidicn  eccléfiailique  j 
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de-là  rimpunité  ,  &  par  une  confé- 
quencemalheureufementnéceffaire, 
la  fréquence  des  crimes  de  la  part 
des  eccléfiafliques.  On  prétend  que 
dans  un  court  efpace  de  tems  il  y  eut 
près  de  cent  meurtres  impunément 
commis  par  des  clercs. 

Le  roi  voulant  arrêter  ces  dé- 
fordres  ,  afTembla  les  évêques  à 
Weftminfter  ,  &  demanda  qu'un 
juge  royal  aiîiilât  déformais  au  ju- 
gement des  eccléfiafliques,  aiîn  qu'au 
moins  les  meurtriers  fuflent  livrés 
au  bras  féculier.  Les  évêques  furent 
ébranlés  par  les  raifons  du  roi ,  le 
primat  feul  fut  inflexible  :  il  allégua 
les  canons  des  conciles,  les  décrets 
des  papes ,  les  concevions  même  des 
rois  ;  &  en  effet  il  avoit  tous  ces  ti- 
tres à  oppofer.  Saréponfe  difta  celle 
de  fon  corps.  Le  roi  infifla.  «  Vou- 
»  lez-vous,  dit-il  aux  évêques,  vous 
»  foumettre  aux  loix  du  royaume  ? 
»  Oui ,  répondit  le  primat,  dans  tout 
»  ce  qui  ne  fera  pas  conti-aire  aux 
»  privilèges  du  clergé  »,  Le  roi  for- 
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tit  enflammé  de  colère.  On  craignît 
les  fuites ,  on  négocia ,  on  engagea 
Beckei:  à  prom.ettre  indiflinftement 
une  foumiiTion  entière  aux  loix  du 
royaume  ;  il  y  confentit  enfin.  U  fe 
Fitz-Ste-   tint  à  Clarendon  une  nouvelle  ailem- 
phen ,  p.     blée  d'évêques ,  oii  l'autorité  royale 
^^*  fit  recevoir  feize  articles  contraires 

aux  valtes  prétentions  du  clergé  ; 
ce  font  les  fameufes  conftitutions  de 
Clarendon ,  qui  cauferent  plus  de 
troubles  que  toutes  lesconteflations 
précédentes.  Les  éveques  s'étonnè- 
rent de  les  avoir  foufcrites  :  le  pape 
les  condamna  (i)  :  le  primat  les  dé- 
fa  voua  ;  &  quand  on  voulut  les  lui 
oppofer ,  il  répondit  que  le  pape 
les  ayant  condamnées ,  il  ne  lui  ref- 
toit  plus  qu'à  gémir  devant  Dieu  de. 
la  foiblefle  qu'il  avoit  eue  de  les 
figner.  Il  faut  avouer  que  ,  fi  quel- 
ques-uns de  ces  articles  fe  bomoient 


(i)  Du  moins  il  en  condamna  dix  fur 
feize. 
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à  faire  rentrer  l'Eglife  dans  les  îimî-' 
tes  dont  elle  n'avoit  pas  dû  fortir ,  il 
y  en  avoit  d'autres  qui  tendoicnt  à 
la  dépouiller  de  fes  droits ,  &  qui  au 
moins  avoient  befoin  de  reflridion  ; 
tel  étoit ,  par  exemple  ,  Tarticle  qui 
donnoit  au  roi ,  fans  autre  explica- 
tion, le  revenu  des  bénéfices  vacans. 
Certainement  les  rois  avoient  trop 
abufé  de  ce  droit ,  en  lalfiant  quel- 
quefois pendant  dix  ans  entiers  des 
églifes  fans  paiieur  ,  pour  qu'une 
telle  claufe  n'eut  pas  befoin  d'être 
reftreinte  ;  &fî  la  fermeté  du  primat 
n'avoit  pas  eu  d'autre  objet,  il  feroit 
difficile  de  la  blâmer.  Le  roi  indigné 
de  ce  qu'il  appelloit  la  palinodie  dç 
Becket^  fit  rechercher  toute  fa  con- 
duite pendant  le  tems  qu'il  avoit  été 
chancelier.  Becket  lui  répot  ditpar 
fa  nomination  même  à  la  primatie  , 
qui  étoit  en  effet  de  la  part  du  roi 
la  plus  forte  reconnoiffance  de  fon 
intégrité  dans  l'adminillratiorr.  Le 
roi  ne  fe  contenta  point  de  cette  réj 
ponfe  ;  on  vouloit  perdre  un  hom- 
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me  qu'on  ne  poiivoit  faire  obéir. 
Henri  répliqua  qu'il  avoit  pu  Te  trom- 
per, &  que  la  juftice  en  décideroit. 
Becket,  après  avoir  effayé  de  quit- 
ter le  royaume  pour  fe  fouftraire  à 
cette  perfécution ,  fe  voyant  cité  à 
comparoître  devant  le  roi,  vint  au 
palais  en  faifant  porter  fa  croix  de- 
vant lui,  &  fignifîa  hautement  uri 
appel  au  pape.  Cet  appareil  d'un 
martyr  qui  confeiToit  le  Chrift ,  6c 
défendoit  l'Eglife  devant  les  rois  , 
bleffa  fort  Henri  II.  Les  courtifans 
trouvèrent  cette  incartade  bien  bi- 
farre  ;  les  éveques  blâmèrent  leur 
confrère  à  la  cour,  &:le  défendirent 
dans  leurs  aflemblées. 

On  le  jugea  cependant  par  pro- 
vifion  ;  on  le  déclara  coupable  de 
trahifon  &  de  parjure  ;  on  lui  enjoi- 
gnit de  fe  défendre  juridiquement  ; 
on  voulut  lui  lire  fa  fentence  ;  il  pro- 
tefla  de  nullité  ,  prit  fa  croix  à  la 
main  &  fortit.  Lorfqu'il  paflbit 
dans  les  falles  du  palais  ,  des  voix 
s'élevèrent  contre  lui^  des  feigneurs 
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du  parti  royal   l'appellerent  par-    Fîtz-Ste- 
mre  &  traître  ;  il  les  appella  mcn-  P'^/"-  , 

^  „  .  .,        ^  f  _.  Hoveden, 

t&urs  oC  coquins  :  il  traita  a  impu-  n,  parh. 
aient  bâtard  le  comte  Hamelin ,  frère 
naturel  du  roi  ;  il  dit  à  un  autre  fei- 
gneur  :  «  //  te  fîed  bien  de  rnappeller 
»  traître ,  roi  dont  le  père  a  été  pendu 
»  pour  trahifon  I  »  Enfin  fi  dans  cette 
occafion  il  eut  le  courage  d'un  mar- 
tyr ,  il  n'en  eut  point  la  patience. 
Henri ,  plus  modéré  ,  blâma  ceux 
qui  avoient  infulté  l'archevêque  ;  il 
défendit  expreffément  de  troubler 
la  marche  ,  &  de  lui  manquer  de 
refpeél. 

Le  primat  arrivé  chez  lui  envoya 
trois  évêques  demander  en  fon  nom 
au  roi  un  fauf-conduit  pour  fortir 
du  royaume.  Le  roi  remit  fa  réponfe 
au  lendemain  ;  ce  délai  fut  fufpeftau 
primat,  &  il  partit  dès  la  nuit  même, 
îans  attendre  le  fauf-conduit. 

On  peut  juger  que  ce  fut  en  Fran- 
ce qu'il  alla  chercher  un  afyle  ;  c'é- 
toit  celui  des  papes  même  dans  leurs 
difgraces.  Divers  fchifmes ,  diverfes 
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révolutions  arrivées  en  Italie ,  ïes- 
avoient  depuis  quelque  tems  pref- 
que  fixés  en  France ,  où  ils  avoient 
tenu  plufieurs  conciles.  Le  pape  Ale- 
xandre lïl.  étoit  même  alors  à  Sens  ; 
c'étoit  devant  lui  que  l'archevêque 
de  Cantorberi  vouloir  aller  fe  van- 
ter des  combats  qu'il  avoit  foutenus 
pour  la  caufe  commune.  Indépen- 
damment de  cette  raifon ,  c'étoit 
dans  les  états  de  Louis  VII.  que 
devoit  fe  retirer  un  ennemi  de 
Henri  II. 

Henri  pourfuivit  Thomas  au  tri- 
bunal du  pape  &  jusqu'au  trône  de 
Louis.  Il  écrivit  à  Louis  de  chafîer 
de  fes  états  cet  emiemi  des  rois;  il 
envoya  au  pape  une  ambaflade  fo- 
lemnelle  pour  folliciter  la  dcpofi- 
tion  du  primat. 

Louis  alla  lui-même  trouver  l'ar- 
chevêque de  Cantorberi  à  SoiHons 
pour  le  remercier  de  s'être  retiré 
dans  (es  états ,  &  pour  l'afllirer  que 
l'honneur  de  protéger  un  ii  faint 
prélat,  lui  paroiiToit  une  des  plus 
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belles  prérogatives  de  la  couronne. 
Le  pape  n'avoit  point  encore  vu 
Tarchevëque  de  Cantorberi,  lorf- 
qu'il  reçut  l'ambaffade  du  roi  d'An- 
gleterre ;  cependant  il  ne  fe  laifTa 
point  prévenir  par  les  ambaffadeurs, 
ou  plutôt  il  étoit  déjà  prévenu  en 
faveur  du  primat.  Il  répondit  qu'il 
ne  pouvoit  rien  décider  qu'en  la 
préience  de  ce  prélat.  Les  ambaffa- 
deurs ,  auxquels  leur  maître  avoit 
expreffément  défendu  d'attendre 
plus  de  trois  jours  la  réponfe  du 
pape  ,  conjurèrent  du  moins  Ale- 
xandre d'envoyer  des  légats  en  An- 
gleterre pour  y  juger  l'affaire  défi- 
nitivement. Le  pape  voulut  fe  réfer- 
ver  l'appel.  Sur  cette  réponfe ,  les 
ambafiadeùrs  partirent  ;  dans  leur 
route  ils  rencontrèrent  l'archevêque 
de  Cantorberi,  efcortéde  trois  cens 
cavaliers  ,  avec  lefquels  il  entra 
comme  en  triomphe  dans  la  ville  de 
Sens.  Les  cardinaux  même  étoient 
allés  h  cheval  au-devant  de  lui.  Le 
peuple  le  reçut  avec  acclamation. 
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Le  pape ,  à  fon  arrivée ,  fe  leva  ,  & 
courut  l'embraffer.  Bientôt  Becket 
obtint  toute  fa  confiance  ,  comme 
toute  la  vénération  du  roi  de  Fran- 
ce ,  &  Henri  n'eut  plus  d'autre 
moyen  de  fe  venger  que  de  perfé- 
cuter  affez  balTement  les  parens,  les 
créatures  de  l'archevêque ,  &  de  fé- 
queflrer  les  revenus  de  l'archevê- 
ché. L'abbaye  de  Pontigny  fe  char- 
gea de  défrayer  Becket.  Le  pape 
caflatout  ce  qui  avoit  été  fait  contrç 
ce  prélat  en  Angleterre;  &  Becket 
ayant  montré  au  pontife  des  fcru- 
Titz  Ste-    p^ie5  (^ç  QQ  qi^i'ii  avoit  été  porté  fur 

f  hen .  P-      î      ^  ^      r-  i        •  î.  •    / 

ji ,  ji.  le  liege  de  Cantorberi  par  1  autontc 
royale  plus  que  par  une  éle£lion  ca- 
nonique ;  le  pape  par  fa  fuprême 
puilTance  le  rétablit  dans  tous  les 
droits  de  l'épifcopat. 

Becket  eut  encore  un  fcrupule. 
La  plupart  de  fes  prédece fleurs 
avoient  été  moines  :  il  ne  l'avoit 
point  été  :  il  voulut  prendre  l'habit 
de  Bernardin  dans  cette  abbaye  de 
Pontigny.  Le  pape ,  auquel  il  en  de- 
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manda  ki  permifTion ,  lui  en  envoya 
lin  béni  par  lui-même.  Henri  fît  re- 
trancher le  nom  de  Becket  des 
prières  publiques,  &  il  tenta  encore 
de  gagner  le  pape.  Il  vint  en  Nor- 
mandie, &  lui  fît  demander  une  en- 
trevue. Le  pape  exigea  pour  pre- 
mière condition  que  l'archevêque  y 
fût  préfent,  ce  qui  fut  rejette  avec 
indignation.  Henri  alors  traita  le  pa- 
pe lui-même  en  ennemi.  Tout  appel 
au  pape  ou  à  l'archevêque  fut  puni 
par  la  prifon  ;  tout  porteur  de  lettres 
du  pape  ou  de  l'archevêque  fut  con- 
damné :  à  la  perte  des  yeux  &  à  la 
mutilation  honteufc ,  fi  c'étoit  un  prê- 
tre féculier  :  à  avoir  les  pieds  coupés, 
fi  c'étoit  un  religieux  ;  à  être  pendu , 
fi  c'étoit  wn  laïc  :  brûlé ,  fi  c'étoit 
un  lépreux  (i).  Toutes  les  terres 
des  partifans  d'Alexandre  III.  ou  de 
Becket  furent  confîlquées.  Le  denier 


(1)  Maladie  11  commune  alors ,  que  ceux 
qdi  eh  étoient  attaqués ,  formoient  comme 
im  peuple  à  part  dans  chaque  nation. 
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de  faint  Pierre  continua  d'être  levé , 
mais  fans  Ibrtir  de  l'échiquier  ;  la 
plus  violente  haine  n'infpiroit  pas 
encore  affez  d'audace  pour  le  fup- 
primer  entièrement.  Les  conftitu- 
îions  de  Clarendon  furent  envoyées 
dans  tous  les  tribunaux ,  &  on  en  fît 
jurer  l'obfervation  à  tous  les  ordres 
de  l'état.  De  leur  côté ,  Alexandre 
III.  &  Becket  n'épargnèrent  pas  les 
cenfuresà  l'Angleterre.  Becket  écri- 
vit à  Henri  une  lettre  qui  exiile  ,  & 
qui  eu  un  momiment  des  erreurs  du 
tems  fur  les  bornes  des  deux  piiif- 
fances  ;  ce  font  les  principes  des 
Grégoire  VII.  &  des  Bonlface  VIII. 
quifoumettent  toutà  l'Eglife.  Henri 
plus  irrité  ne  mit  point  de  bornes  à 
îa  vengeance  :  il  eût  voulu  chaffer 
Becket  de  fon  dernier  afyle  :  il  eût 
voulu  lui  interdire  l'eau  &  le  feu  :  il 
écrivit  à  Cîteaux:  il  écrivit  aux  moi- 
nes de  Pontigny  ,  que  s'ils  conti- 
nuoient  à  garder  Becket  dans  leur 
abbaye  ,  tous  les  biens  que  leur  or- 
dre poiTédoit dans fes  états,  alloient 
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ctre  faifis.  Cet  emportement  ne  dé- 
grade-t-il  pas  Henri  II  ?  Ne  lui  fuffi-    Hoveden; 
Ibit-il  pas  que  l'Angleterre  fût  déli-    Epj^f's! 
vrée  d'un  iujet  qu'il  jugeoit  trop  tur-  Thoms. 
bulent ,  &  un  homme  a-t-il  le  droit 
d'en  faire  mourir  un  autre  de  faim 
pour  des  conteftations  mal  décidées? 
Becket  quitta  donc  Pontigny  &  alla 
s'établir  à  Sens,  où  il  vécut  des  bien- 
faits que  le  roi  Louis  le  Jeune  s'em- 
preffa  de  lui  prodiguer.  Le  pape  , 
pour  donner  encore  plus  de  poids  à 
l'autorité  primatiale  de  Becket ,  le 
nomma  fon  légat  en  Angleterre  ,  & 
malgré  le  foin  rigoureux  avec  lequel 
tous  les  ports  étoient  gardés,  la  bulle 
de  légation  parvint  dans  cette  île. 

La  proteftion  que  Louis  accor- 
doit  &  au"  pape  &  à  l'archevêque 
de  Cantorberi ,  étoit  pour  les  deux 
rois  un  nouveau fujet  de  haine  ,  qui 
réveilloit  tous  les  autres  ;  la  paix 
entre  eux  étoit  un  état  forcé  qui  ne 
pouvoit  durer,  &  c'étoit  par  une  ef- 
pece  de  prodige  qu'elle  n'avoit  pas 
été  interrompue  depuis  environ  cinq 
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oufix  ans.  La  guerre  recommença: 
le  premier  prétexte  fut  l'aill  de  part 
&  d'autre.  Henri  ayant,  à  ce  qu'il 
croyoit ,  à  le  plaindre  du  comte 
d'Auvergne  ,  entra  fur  fes  terres  ;  6c 
Louis  ViL  prenant  la  dcfenfe  de  ce 
comte ,  entra  dans  le  Vexin.  Le  pape 
&c  larchevêque  ne  fe  dilîimulerent 
point  que  la  guerre  fe  faifoit  pour 
leurs  intérêts  ,  &  (  rendons-leur 
cette  jullice  )  ils  en  furent  plus  dii- 
pofë5  à  négocier.  Ils  foUiciterent 
même  la  médiation  de  lïmpératrice 
Mathilde,  mère  de  Henri  II.  Cette 
princefTe ,  qui  ,  n'ayant  pris  de  la 
royauté  que  les  travaux  &  les  périls, 
en  avoit  cédé  les  grandeurs  àfonfib, 
&  qui  connoifibit  également  les 
droits  du  trône  &  ceux  de  l'autel , 
jouifîbit  d'une  telle  conlidcration , 
que  ce  fut  un  préjugé  très-avanta- 
geux pour  Henri ,  qu'elle  ne  l'eût 
point  condamné  dans  {qs  démêlés 
avec  l'archevêque.  Elle  mourut  fur 
ces  entrefaites  ,  &  la  négociation 
languit.  Le  pape  faifoit  des  dém.ar- 

ches 
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chcs  aiTcz  finceres  pour  la  paix  ;  fon 
état  étoit  encore  incertain ,  le  fchif- 
me  duroit  toujours  ;  l'empereur  Fré- 
déric Barberoufie  appuyoit  de  toute 
fa  puifTance  l'antipape  Guy  de  Crè- 
me 5  qui  fe  faifoit  nom.mer  Pafchal 
III.  Tous  les  deux  preffoient  Henri 
IL  de  s'unir  à  eux ,  &  Frédéric  lui 
oiïroit  à  ce  prix  de  faire  vme  diver- 
fion  en  France  avec  toutes  les  for- 
ces de  l'Empire.  Henri  ne  voulut 
point  perpétuer  les  troubles  de  l'E- 
glife ,  quelque  avantage  qu'il  pût  en 
tirer,  refus  d'autant  plus  généreux, 
que  dans  le  même  tems  Louis  le 
Jeune ,  de  concert  avec  Alexandre 
III.  excitoit  contre  lui  un  fouleve- 
ment  prefque  général  dans  toutes 
les  provinces  du  Continent.  Les  ba- 
rons du  Poitou  &  de  la  Guyenne  , 
frites  de  la  fuppreffion  de  quelques 
privilèges,  avoient  traité  avec  Louis 
le  Jeune  ,  &  s'étoient  engagés  à  ne 
pofer  les  armes  que  de  fon  confen- 
tem.ent;  ils  avoient  même  donné 
des  otages  pour  fureté  de  leur  pa- 
Tome  I,  S 
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rôle  ;  les  barons  de  Bretagne  en  fi- 
rent autant.  On  fait  qu'il  faut  com- 
pter la  Bretagne  parmi  les  provinces 
que  Henri  pcfTcdoit  en  France ,  tant 
parce  qu'elle  relevoit  de  la  Nor- 
mandie,  que  parce  que  Geoffroy, 
fils  de  Henri ,  en  avoit  époufé  l'hé- 
ritière ;  enfin  l'orage  s'étendit  jufqu'à 
la  Normandie  même.  Louis  le  Jeune 
y  porta  fes  armes.  Henri  fe  montra 
tour-H-tour  dans  toutes  ces  provin- 
ces ,  &  elles  fe  fournirent  ;  Louis 
même,  à  l'arrivée  de  ce  prince  ,  prit 
le  parti  de  la  retraite  ;  Henri  attaqua 
fon  arriere-garde  ,  &  fit  quelques 
prifonniers. 

Les  deux  rois  commandoient  en 
perfonne  leurs  armées;  cependant 
la  guerre  fe  paffa  toute  entière  en  ef- 
s.Thoma-,  carmouches;  tous  deux  craignoient 
de  commettre  leur  gloire  aux  ha' 
fards  d'une  bataille  ;  &  fi  par  l'avan- 
tage du  pofie  ou  par  d'autres  cir- 
confiances ,  l'un  des  deux  avoit  inté- 
rêt d'engager  le  combat  ,  l'autre 
avoit  le  talent  de  l'éviter. 
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Au  milieu  de  ces  hoflilités  qui  fai- 
foient  du  mal  fans  rien  décider  ,  les 
deux  rois  avoient  eu  pluletirs  en- 
trevues qui  n'avoient  pas  décidé  da- 
vantage ;  plus  heureux  &  plus  fages 
à  Montmirail,  ils  terminèrent  leurs 
différends ,  &  firent  des  arrangemens 
nouveaux.  Henri  parut  fe  dépouiller 
en  faveur  de  fes  fils ,  de  toutes  (es 
provinces  du  Conîiaent  ;  il  céda  la 
Normandie ,  l'Anjou ,  le  Maine  & 
la  Touraine  à  fon  fils  aîné  Henri, 
gendre  de  Louis  le  Jeune  ;  le  Poitou 
6c  la  Guyenne  à  Richard,  qui  fiança 
aufïi  Alix ,  autre  fille  de  Louis  le 
Jeune  ;  la  Bretagne  à  Geffroy  (ou 
Geoffroy  )  pour  la  tenir  en  fief  de 
la  Normandie.  Louis,  comme  fuze- 
rain  de  tous,  ces  fiefs  ,  confirma  ces 
difpofitions ,  &  reçut  les  hommages 
du  jeune  Henri  fon  gendre  ,  &  de 
Richard.  Le  jeune  Henri ,  comme 
duc  de  Normandie  ,  reçut  celui  de 
Geoffroy  fon  frère.  Ce  facrifice  fait 
par  Henri  II.  ne  fembla  point  d'a- 
bord en  être  un.  Père  6c  monarque 

Si) 


412  Histoire 

également  abfolii,  Henri  II.  parolf- 
Ibit  retenir  l'autoritc  qu'il  communi- 
quoit  ;  mais  l'événement  fera  voir 
que  la  maxime  de  Guillaume  le  Con- 
quérant :  qu  il  ne  faut  point  fc  disha- 
bilUravaîit  V  heure  de  je  coucher  ^  con- 
vient feule  aux  princes  qui  aiment  la 
domination.  Henri  déjà  troublé  dans 
iow  autorité  aBfolue  par  \\\\  prêtre 
indomptable ,  va  l'être  bien  plus  par 
des  enfans  dénaturés.  Encore  quel- 
ques victoires  ,  &  fa  vie  ne  fera 
qu'un  tiffu  d'infortunes  domeiliques, 
lies  plus  ameres  de  toutes. 

Louis  VIï.  en  l'engageant  ou  en 
le  forçant  ainfi  à  partager  {ç.s  pro- 
vinces du  Continent  entre  fes  fils, 
rentroit  plus  que  jamais  dans  le  fyf- 
tême  de  Louis  le  Gros  ,  &  faifiiîbit 
les  vrais  intérêts  de  fon  royaume , 
qui  éîoient  de  divifer  &  d'affoiblir 
cette  énorme  puiifance.  Il  étoit 
étonnant  qu'il  eût  pu  en  foutenir  le 
poids ,  &  fe  rendre  mêm.e  quelque- 
fois redoutable  à  un  rival  qui  do- 
minoit  fur  l'Océan ,  qui  joignoit  aux 
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plus  riches  provinces  de  la  France, 
à  prefque  toutes  les  provinces  ma- 
ritimes de  ce  royaume  ,  les  forces 
de  l'Angleterre  ,  qui  d'ailleurs  l'em- 
portoit  fur  lui  par  les  cpaalités  per- 
lonnelles  ,  &  devant  lequel  il  ne 
parut  prefque  jamais  les  armes  à  la 
main ,  fans  être  forcé  à  la  retraite  ; 
toujours  inférieur  à  la  guefre ,  Louis 
paroît  toujours  égal,  quelquefois 
même  fupérieur  dans  les  traités. 
Effaçoit-il  fon  rival  du  côté  de  la 
politique  ?  Non ,  &c  il  ne  faut  cher- 
cher la  folution  de  ce  problème  que 
dans  le  fyllôme  féodal  de  ces  tems- 
là.  Nous  avons  dit  combien  ce  {yf- 
tême  ^tel  qu'il  étoit  établi  en  France, 
devenoit  contraire  à  l'autorité  roya- 
le par  le  foulevement  perpétuel  des 
vaifaux,  par  leur  ralliement,  par  les 
obflacles  que  l'intérêt  commun  ap- 
portoit  à  la  réunion  des  fiefs  dans 
les  cas  même  oii  elle  étoit  autorifée 
par  la  loi  féodale.  Il  reûe  mainte- 
nant à  dire  combien  ce  fyflême  féo- 
diû  étoit  quelquefois  avantageux  à 
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rautorité,  par  le  refpeft  que  tout 
vafïal  devoir  à  fou  feigiieur ,  par  le 
point  d'honneur  qui  nourriiioit  ce 
refpeâ: ,  par  l'horreur  qu'ini'piroit  ce 
titre  de /^7o/z ,  qui  difFamoit  tout  vaf- 
ïal injultement  armé  contre  fon  fei- 
gneur.  Cette  horreur  étoit  telle ,  que 
dans  les  guerres  les  plus  jufies  le 
vaffal  craignoit  toujours  de  fe  com- 
mettre avec  fon  fuzerain  ;  en  effet 
la  partie  n'étoit  pas  tout-à-fait  égale. 
Le  vaffal  vaincu  encouroit  la  com- 
mife  :  le  feigneur  ne  couroit  com- 
munément que  les  hafards  ordinai- 
res de  la  guerre.  Par  une  fuite  de 
cet  eforit  fi  contraire  à  la  félonie  du 
vaffal ,  quand  le  vaffal  &  le  fuzerain 
fe  rencontroient  à  la  guerre  ,  &  que 
les  armées  étoient  en  préfence  ,  il 
étoit  rare  qu'on  leur  permît  d'en 
venir  aux  mains.  Les  feigneurs  des 
deux  partis  fe  réuniffoient  pour  les 
réconcilier  ,  &  ils  forçoient  quel- 
quefois le  vainqueur  à  des  facrifices. 
Ce  fut  cette  partie  du  fyffême  féo- 
dal qui  foutint  la  foibleffe  de  Louis 
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le  Jeune  contre  lapiiiffance  de  Henri. 
On  vit  plufieiirs  fois  celui-ci  s'arrê- 
ter au  milieu  de  fes  avantages  ,  en 
proteflant  qu'il  ne  vouloit  point 
combattre  fonfuzerain.  Onfentbien 
au  refte  que  cette  caufe,  toute  réelle 
qu'elle  étoit  ,  avoit  une  influence 
bornée  ,  &  que  la  force  &  la  vi£î:oire 
faifoient  fouvent  ceiTer  toutes  ces 
petites  confidérations  féodales ,  qui 
n'avoient  véritablement  de  vertu 
que  dans  la  paix  ;  mais  on  fent  bien 
aufîi  que  les  rois  d'Angleterre 
avoient  quelque  intérêt  de  mainte- 
nir les  principes  féodaux ,  dont  ils 
tiroient  d'ailleurs  beaucoup  d'avan- 
tages ,  &  qui  faifoient  la  fureté  de 
leurs  pofTeffions  Françoifes. 

Le  roi  "d'Angleterre  étant  donc 
encore  une  fois  réconcilié  avec  fon 
rival ,  fut  folemnellement  rétabli 
dans  la  charge  de  grand  féncchal  du 
foi  de  France ,  dignité  qu'il  récla- 
moit  comme  un  bien  patrimonial , 
en  qualité  d'héritier  de  la  maifon 
d'Anjou  ,  &  dont  on  afFeftoit  de  le 
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dépouiller  à  chaque  rupture,  pouf 
paroître  lui  enlever  quelque  chofe. 
il  fembîa  prendre  plaifir  à  en  rem- 
plir les  fondions  :  il  fervit  en  cette 
qualité  le  roi  à  table  le  jour  de  la 
Chandeleur  de  l'année  1168.  Il  efl 
plaifant  de  voir  quelle  importance 
certains  hiiîoriens  attachent  férieu- 
fement  à  ces  jeux  d'enfans. 

Quelque  chofe  de  plus  important 
peut-être  ,  ce  font  les  efforts  que  fît 
Louis  VIÎ.  pour  réconcilier  l'arche- 
vêque de  Caiitorberi  avec  le  roi 
d'Angleterre  ,  parce  que  ces  efforts 
attellent  la  fmcérité  de  fa  propre  ré- 
conciliation avec  Henri  II.  Il  ména- 
gea une  conférence  entre  le  monar- 
que &  le  prélat  ;,  &  il  voulut  y  alîifler 
comme  arbitre.  On  étoit  convenu  , 
avant  l'entrevue  y  qu'il  n'y  feroit 
point  parlé  de  ces  conftitutions  de 
Clarendon  ,  caufe  ou  prétexte  de 
tant  de  troubles.  L'archevêque  crut 
bien  s'humilier  devant  fon  roi ,  en 
lui  jurant  une  foumiiîion  parfaite , 
fauf  l'honneur  de  Dieu  &  Us  libertés 
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de  rEgUfe.  Henri ,  qui  favoit  par  ex-  Yuz-Su 
périence  la  vertu  de  ces  reflridlions,  p'^en,  p. 
&  qui  avoit  offert  auiîi  de  ligner  un  ^ 
accommodement  avec  la  claufe  : 
faiif  Us  droits  de  la  royauté^  protefîa 
qu'il  ne  les  fouffriroit  point,  &:  qu'il 
vouloit  un  ferment  d'obéifTance 
pleine  &  entière;  mais  il  ajouta  que 
pour  plaire  au  roi  de  France  fon  fei- 
gneur,  &  pour  détruire  les  iniprel^ 
lions  que  des  récits  infidèles  pou- 
voient  avoir  faites  fur  l'efprit  de  ce 
monarque ,  il  ofFroit  de  rétablir  Bec- 
ket  dans  fon  archevêché  avec  tous 
les  privilèges  &  toute  l'autorité  dont 
avoient  joui fes  prédécefTeurs,  pour- 
vu qu'il  promît  de  lui  rendre  les  mê- 
mes refpefts  &  la  même  obéifTance 
que  les  plus  puilTans  de  ces  prélats 
euffent  jamais  rendus  au  plus  foible 
monarque  de  l'Angleterre  ;  il  pro- 
pofa  que  l'arrangement  fe  fît  fur  ce 
pied.  Louis  VIL  &  les  feigneurs 
François  de  fa  fuite  ,  applaudirent  à 
la  modération  de  Henri  II  ;  mais 
Becket  trouva  ce  ferment  trop  va- 
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giie ,  &  ne  voulut  point  abandonner 
fa  reftri£tion ,  qui  n'étoit  pas  moins 
vague.  Les  deux  monarques  fe  répa- 
rèrent ,  aufîi  mécontens  de  Becket 
que  contens  l'un  de  l'autre.  Louis 
parut  retirer  fa  proteftion  à  Becket  : 
il  fut  quelques  jours  fans  le  vifiter 
ôc  fans  fournir  à  fa  fubfillance  ;  mais 
cette  difgrace  de  l'archevêque  dura 
peu  :  il  reprit  bientôt  fur  Louis  le 
Jeune  fon  afcendant  ordinaire.  Il  ût 
d'ailleurs ,  dans  de  nouvelles  confé- 
rences ,  une  propofition  qui  montra 
toute  l'illufion  de  celle  que  Henri 
avoit  faite  ;  il  offrit  de  jurer  l'obfer- 
vation  des  anciennes  coutumes,  avec 
les  mêmes  claufes  que  les  prélats 
avoient  inférées  dans  leur  ferment  de 
fidélité  au  couronnement  de  Henri 
lui-même  ;  mais  ce  n'étoient-là  que 
des  difputes  de  mots.  Il  ne  s'agiffoit 
pas  d'exprimer  ou  de  ne  pas  expri- 
mer des  claufes  qui  étoient  toujours 
de  droit ,  mais  de  favoir  quelle  éten- 
due de  fens  on  donnoit  à  ces  claufes; 
il  s'agiffoit  de  favoir  jufqu'oii  s'éten- 
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dolent  les  droits  de  l'Eglifc,  &  non 
pas  s'il  falloit  défendre  les  droits  lé- 
gitimes de  l'Eglife.  Les  négociations 
continuèrent.  Kenri  II.  imagina  enfin 
que  Becket  dans  le  fein  de  l'Angle- 
terre ,  &  loin  de  fes  protedeurs  , 
feroit  plus  aifé  à  réduire  ;  il  réfolut 
de  l'y  ramener ,  même  fans  condi- 
tions ,  fe  propofant  peut-être  de  pro- 
fiter enfuite  contre  lui  de  l'avantage 
du  lieu ,  fi  les  mêmes  conteilations 
fe  renouvelloient.  Il  alla  furprendre 
Louis  VII.  à  Montm.artre ,  &  faifant 
tomber  la  converfation  fur  l'objet 
qui  depuis  long-tems  l'occupoit  le 
plus ,  favoir  fur  la  compatibilité  des 
droits  de  l'Eglife  avec  ceux  de  l'au- 
torité royale  ,  il  montra  des  inten- 
tionsfi  pacifiques ,  qu'elles  invitèrent 
Louis  &  fa  cour  à  intercéder  pour 
l'archevêque  de  Cantorberi.  La  ré- 
ponfe  de  Henri  fut  favorable ,  &  l'on 
crut  que  l'occafion  &  le  moment 
alloient  fai^e  ce  que  les  papes  ,  les 
rois  &  mille  conférences  n'avoient 
pu  feulement  faire  efpérer.  Becket 

S  vj 
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n'étoit  pas  loin  :  on  le  ût  venir  ;  il 
prélenta  le  cayer  de  fes  demandes  , 
&  ne  fut  contredit  fur  rien  ,  parce 
que  Henri  s'ctoit  préparé  fur  tout. 
Un  feul  article ,  auquel  il  n'avoit  pas 
penfé  ,  l'embarraffa  ;  l'archevêque 
demanda  ce  qu'on  prétendoit  faire  k 
l'égard  des  bénéfices  à  fa  nomination 
qui  avoient  vaqué ,  &  qu'on  avoit 
remplis  pendant  fon  abfence.  Henri 
offrit  de  s'en  rapporter  à  la  décifion 
ou  des  pairs  de  France ,  ou  de  l'E- 
glife  Gallicane ,  ou  de  l'univerfité  de 
Paris.  Tant  de  facilité  donna  de  la 
défiance  à  l'archevêque;  il  prit  le 
parti  de  demander  caution.  Tout  le 
monde  s'écria  *  qu'il  étoit  indécent 
qu'un  fuj et  demandât  caution  à  fon 
maître.  «  Eh  bien,  dit  l'archevêque, 
»  en  paroifTant  céder  fur  cet  article, 
Matt  Pa-  *^  i^  "^  demande  point  d'autre  gage 
riî,  p.  82  »  de  la  parole  facrée  du  roi  qu'un 
^f"'^:      »  baifer  de  paix  domié  devant  cette 

Fuz-Sce-  Vil' 

phen  p.c8  »  augulie  aiiemblcc  ».  A  ce  mot  on 
&fuiv.       ^j.^^  q^jç  1^  p^j^  alloit  être  conclue  ; 

-    mais    Henri    déconcerta    tout    le 
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monde  ,  en  déclarant  que  la  chofe 
étoit  impoffible  ,  parce  que  dans  fa 
colère  contre  Tarchevêque  ,  il  avoit 
juré  de  ne  le  baifer  jamais,  Becket 
voulut  abfolument  être  baifé  ;  peut- 
être  jouifToit-il  en  lui-même  de  l'em- 
barras ridicule  où  il  jettoit  le  roi.  Le 
pape  inftruit  de  cette  fmguliere  diffi- 
culté ,  crut  la  lever  en  difpenlant  le 
roi  du  vœu  téméraire  qu'il  avoit  fait 
de  ne  jamais  baifer  Becket  ;  mais  les 
fcrupules  durant  toujours,  il  tâcha 
d'engager  Becket  à  baifer  le  fils  au 
lieu  du  père.  Ce  n'étoitpas  la  même 
chofe  :  ce  fils  n'ctoit  pas  roi  :  il  le  flit 
bientôt.  Henri  II.  à  Texemple  des 
rois  de  France  ,  qui  faifoient  cou- 
ronner leurs  fils  aînés  pour  leur  ailu- 
rer  le  trône  ,  &  à  l'exemple  de  fon 
aïeul  Henri  ï.  qui  avoit  pris  cetufa- 
ge  des  rois  de  France  ,  fît  couronner 
le  jeune  Henri ,  fon  fils  aîné  ,  à 
"Wefiminiler. 

La  cérémonie  de  ce  couronne- 
ment fît  perdre  de  vue  pour  quel- 
ques jours  Becket  ôc  le  baifer.  Oa 
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s'occupa  du  jeune  prince  ;  on  cher- 
cha dans  Tes  moindres  difcours  les 
fignes  de  fon  caraftere  &  les  préfa- 
ges  de  l'avenir.  Le  roi  Ton  perc  vou- 
lut le  fervir  le  jour  de  fon  couronne- 
ment. «  Vous  conviendrez  ,  lui  dit- 
»  il ,  que  jamais  roi  n'a  été  plus  roya- 
M  lement  fervi  que  vous  ».  Le  prince 
fe  tournant  du  côté  de  fes  courti- 
fans  ,  leur  dit  :  U  fils  cCiin  comte  peut 
bien  fervir  le  fils  cTiin  roi  ^  mot  dans 
lequel  on  crut  voir  percer  un  orgueil 
jaloux  qui  n'éclata  que  trop  dans  la 
fuite.  D'autres  difent  que  ce  fut  l'ar- 
chevêque d'Yorck,  qui  pour  attirer 
D'Or-     à  Henri  IL  une  réponfe  obligeante 

voTmio'ni    ^'^  ^^  P^^^  ^^  ^^^  ^^s  ■>  ^^^  ^^^  jeune 
d'Anglet.     prince  :   votre  ma  je  fie  a  des  ofiîciers 
d'affei  Bonne  maifion.  La  réponfe  fut 
la  même. 

Ce  couronnement  du  jeune  Henri 
fut  un  nouvel  affront  pour  Becket, 
Ce  fut  l'archevêque  d'Yorck  qui  fît 
la  cérémonie,  malgré  les  défenfes&: 
les  fulminations  de  l'archevêque  de 
Cantorberi ,  qui  voyoit  par-là  fon 
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plus  beau  privilège  viole ,  &C  qui  ne 
doutoit  pas ,  ou  qui  ne  vouloit  pas 
douter  que  tous  ceux  de  l'Eglife  ne 
l'euffent  été  de  même.  Il  fuppofa 
gratuitement  que  le  prince  n'a  voit 
pas  fait  le  ferment  accoutumé  de 
refpecler  les  privilèges  de  l'Eglife  , 
&  il  le  dit  au  pape  ,  ne  pouvant  ima- 
giner d'autre  caufe  du  fecret  que , 
par  un  refte  de  foibleffe  &  de  crainte, 
on  avoit  répandu  fur  les  préparatifs 
de  cette  opération  ;  fecret  qui  avoit 
été  tel,  que  le  prince  qui  devoit  être 
couronné ,  n'avoit  été  averti  qu'au 
moment  de  la  cérémonie.  Becket 
Tavoit  fu  beaucoup  plutôt  par  fes 
efpions. 

Mais  tandis  qu'on  avoit  pris  des 
précautions  afTez  inutiles  contre  la 
colère  impuifTante  de  Becket ,  on 
avoit  négligé  de  prévenir  celle  de 
Louis  le  Jeune  par  une  démarche 
naturelle  &  facile ,  qui  étoit  de  cou- 
ronner fa  iille  en  même  tems  que 
fon  gendre.  Louis  fut  fi  indigné  de 
ce  mépris  ou  de  cette  indifférence 
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pour  fa  fille ,  qu'il  déclara  la  gueiTé 
à  l'Angleterre  ;  mais  il  ne  la  fît  pas. 

Rois, pape ,  archevêque ,  tout fe 
remit  à  négocier.  On  engagea  Bec- 
ket  à  fe  défnler  du  baifer ,  &c  il  parut 
bien  que  les  fcrupules  du  roi  fiir  ce 
point  n'avoient  pas  été  une  fimple 
défaite ,  mais  une  fuperflition  réelle, 
puifque  cet  obflacle  levé ,  il  n'en  ap- 
porta point  d'autre  à  la  réconcilia- 
tion. 

L'archevêque  trouva  en  lui ,  non 
un  maître  qui  pardonnoit,  mais  un 
ami  qui  oublioit  tous  les  torts.  Henri 
parut  revoir  fon  chancelier ,  non  l'ar- 
chevêque. La  gaieté ,  la  familiarité , 
l'air  de  confiance  préfiderent  à  leur 
entrevue  ;  ils  reflerent  enfemble 
prefque  toute  la  journée  à  conférer 
de  leurs  affaires.  Becket  reconduifit 
le  roi  à  cheval  ;  dans  le  chemin  il  fe 
plaignit  du  couronnement  fait  par 
l'archevêque  d'Yorck ,  &  il  deman- 
da une  fatisfaclion  pour  l'églife  de 
Cantorberi.  «  Eh  bien,  dit  le  roi, 
»  (  facrifiant  à  la  paix  le  droit  qu'il 
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>>  croyoit  avoir  de  choifir  tel  prélat 
»  qu'il  vouloit  pour  cette  cérémo- 
»  nie  )  il  relie  le  couronnement  de 
»  ma  bru  ;  je  l'ai  réfervc  pour  cette 
»  fatisfadion  :  vous  le  ferez  ;  &  pour 
»  conferver  votre  droit ,  vous  met- 
>)  trez  en  môme  tems  la  couronne 
»  fur  la  tête  de  fon  mari ,  comme  s'il 
»  n'avoit  pas  été  couronné  ».  L'ar- 
chevêque,  pénétré  de  reconnoiffan- 
ce ,  defcendit  de  cheval,  &  fe  jetta 
aux  pieds  du  roi ,  qui  defcendit  en 
même  tems ,  releva  l'archevêque  & 
voulut  l'aider  à  remonter.  Le  roi 
promit  encore  de  rendre  (es  bonnes 
grâces  au  clergé  qui  avoit  accom- 
pagné Beckct  dans  fon  exil.  Becket    „ 

^,  °  1       •  •  Matt.  Fa- 

n  en  voulut  jamais  promettre  autant  ris, 
à   l'égard    des    eccléfiafliques    qui    Kromp- 
avoient  pris  le  parti  du  roi  ;  la  diffé-  ^  Matth.  de 
rence  ,  difoit-il ,  étoit  grande  ;  les  '^'eft. 
uns  avoient  fait  leur  devoir,  les  au-  Tho'mâ;.  ' 
très  l'avoient  violé.  Il  y  avoit  là  de 
quoi  rompre  tous  les  traités  du  mon- 
de :  celui-ci  fubfifla,  grâce  à  la  mo- 
dération à  laquelle  Henri  fe  forçoit« 
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Un  fujet  ne  permettoit  pas  même  à 
fon  maître  de  traiter  en  égal  avec 
lui  !  Un  prctre  refufolt  de  pardon* 
ner  quand  un  roi  ofFenfé  oublioit 
tout  ! 

Ceci  fe  paflbitàSens.  Le  roi  d'An- 
gleterre partant  pour  la  Normandie, 
invita  Beckct  à  l'y  iuivre  ;  Becket 
répondit  que  ce  feroit  quitter  trop 
brufquementfes  protefteurs.  C'étoit 
un  relie  de  défiance  ;  mais  cette  dé- 
fiance  étoit  pardonnable.  Uvouloit 
être  certain ,  avant  tout ,  que  fes 
agens  enflent  pris  pofl^efîion  de  fes 
revenus  en  Angleterre.  Une  maladie 
du  roi  retarda  la  fignature  des  pou- 
voirs nécefl^aires  pour  ce  rétabliffe- 
ment  de  l'ordre.  L'archevêque  crut 
qu'on  le  jouoit ,  &  déjà  il  en  reve- 
noit  aux  cenfures.  Il  y  eut  encore  h 
ce  fujet  une  entrevue  à  Amboife ,  en 
préfence  de  Louis  VII.  qui  faifoit 
toujours  l'office  de  médiateur ,  & 
qui  acheva  de  diffiper  jufqu'aux  der- 
niers nuages.  On  y  revint  encore  au 
baifer,  que  Henri  refufa  toujours 


DE  LA  Rivalité,  &c.  417 

par  les  mêmes  raifons  ,  mais  que 
Becket  conlcntit  enfin  de  recevoir 
du  jeune  Henri,  Quelques  auteurs 
difent  que  ce  fut  Henri  II.  qui  con- 
fentit  à  le  donner ,  mais  que  l'arche- 
vêque lui  ayant  dit  «  qu'il  le  baifoit 
»  en  r honneur  de  Dieu  ,  le  roi  fe  re- 
»  tira  en  arrière ,  comme  s'il  y  eût 
»  eu  quelque  ferpent  caché  fous  ces 
»  mots,  qui  rappelloient  les  ancien- 
»  nés  reilriciions  ». 

Quoi  qu'il  enfoit,  les  pouvoirs 
furent  fignés ,  &  Becket  retourna  en 
Angleterre. 

Son  arrivée  fut  une  iète  ôc  fa 
marche  un  triomphe.  Le  clergé  de 
toutes  les  villes  par  où  il  paffoit, 
alloit  au-devant  de  lui  en  proceifion, 
chantant  des  hymnes  que  le  peuple 
répétoit.  Une  des  plus  fortes  raifons 
de  ne  jamais  perfccuter,  c'eflque  la 
perfécution  répand  trop  d'intérêt  fur 
fes  vidimes.  On  dit  qu'enyvré  de 
cet  accueil,  qui  fembloit  lui  mon- 
trer la  nation  &  fon  maître  à  fes 
fes  pieds,  Becket  ne  mit  plus  de  bor- 
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nés  à  fon  orgueil.  On  dit  que  joi- 
gnant à  l'autorité  de  primat  celle  de 
légat  dont  le  pape  lui  avoit  laifle  le 
titre ,  &  les  outrant  l'une  &  l'autre , 
il  en  abufoit  en  faveur  de  fes  créa- 
tures &  contre  celles  du  roi.  On  dit 
qu'il  proflituoit  la  fufpenfe  &  l'ex- 
communication au  gré  de  fa  haine. 
On  dit  qu'il  remplifîbit  les  chaires  de 
déclamations  contre  les  royaliiles  ; 
mais  on  nallegue  prefque  rien  que 
de  vague.  On  parle  beaucoup  d'inib- 
lence  &  de  fédition  ;  mais  on  fpéci- 
ûe  peu  d'aciions  infolentes  &  fédi- 
^eaulieii,  tieu.fes.  La  plus  hardie  paroit  être 
Th^„,!.  ^'  celle  qui  concerne  les  évcchés  qui 
p-^3  97.  avoient  vaque  pendant  J.  abience  de 
ThomÉ  ^'  Becket  ;  ils  ctoient  au  nombre  de 
p.  3^j.  '  fix  ,  &  le  roi  qui  avoit  offert  de  s'en 
rapporter  fur  cet  article  aux  pairs 
de  France ,  au  clergé ,  à  l'univerfité, 
ne  s'en  étoit  rapporté  qu'à  lui-même 
pour  faire  remplir  ces  fixévêchés  de 
fujets  qui  lui  fulîent  dévoués.  Il  avoit 
craint  l'accroifTement  de  force  qu'au- 
roit  pu  recevoir  le  parti  du  primat. 
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en  influant  fur  la  nomination  à  ces 
fix  ëvcchés.  Il  paroît  que  dans  ces 
tems  en  Angleterre  comme  en  Fran- 
ce, l'autorité  royale  fe  trouvoit  fou- 
vent  en  concurrence  pour  la  nomi- 
nation aux  évêchés ,  avec  le  droit 
d'éledion  qui  étoit  refté  aux  chapi- 
tres ,  &  le  droit  de  confirmation  qui 
appartenoit  aux  évêques  compro- 
vinciaux ,  fur-tout  au  métropolitain. 
Le  roi  avoit  donc  chargé  l'archevê- 
que d'Yorck  &  les  évêques  de  Lon- 
dres &  de  Sarum  de  choifir  avec  les 
députés  des  chapitres,  les  perfonnes 
qu'il  leur  avoit  nommées  pour  cha- 
cun des  fieges  vacans  ,  &  le  primat 
indigné  avoit  notifié  une  fufpenfe  à 
l'archevêque  d'Yorck,  &  une  ex- 
communication aux  évêques  de 
-Londres  &  de  Sarum.  Ceux-ci  par- 
tirent aufîitôt  pour  la  Normandie, 
où  le  roi  d'Angleterre  étoit  toujours 
reflé;  ils  lui  portèrent  leurs  plaintes 
de  la  hardiefî'e  du  primat,  dont  ils 
peignirent  la  conduite  des  couleurs 
les  plus  odieufes.  Henri  avoit  épuifé 
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dans  les  détails  de  cette  affaire ,  toute 
la  modération  dont  il  étoit  capable. 
Ce  récit  le  rendit  à  fon  impétuolité 
naturelle ,  &  ia  fureur  n'eut  plus  de 
bornes.  Il  fe  promenoit  dans  fa  cham- 
bre avec  une  agitation  terrible  &  un 
fdence  farouche  ,  entrecoupé  feule- 
ment de  mots  pleins  de  violence  , 
que  l'emportement  lui  arrachoit,  Se 
que  fon  cœur  défavouoit.  «  Que  je 
»  fuis  malheureux ,  s'écrioit-il ,  d'a- 
»  voir  tiré  ce  bourgeois  de  la  pouf- 
»  fiere  pour  en  faire  le  tourment  de 

»  ma  vie  ! >♦.  Non ,  difoit-il 

d'autres  fois,  il  n'eft  point  de  repos 
pour  moi  tant  que  ce  prêtre  vivra. 
Tantôt  il  vouloit  le  faire  juger  félon 
la  rigueur  des  loix  ,  comme  rébelle 
&  féditieux  ;  tantôt  il  paroiflbit  rou- 
ler dans  fon  efprit  des  idées  encore 
plus  funeftes ,  &  au  miheu  de  fes 
tranfports ,  ce  mot  affreux  lui  échap- 
pa :  ciel/  6  ciel  !  nai-jc  donc  pas  un 
ami?  Il  eut  des  courtifans. 

Quatre  chevaliers ,  ofHciers  de  fa 
jnaifon,  Guillaume  de  Tracy,  R^- 
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naud  Fitzurze  ou  Falfours  ,  Hugues 
de  Morville  ,  Richard  Brito,  jurent 
entre  eux  de  le  venger,  fût-ce  malgré 
lui.  Ils  quittent  la  cour,  &  de  peur 
que  le  roi  ne  fe  rétracle  &  ne  les  rap- 
pelle ,  ils  s'embarquent  chacun  dans 
un  port  de  France  différent ,  &  arri- 
vent de  môme  dans  différens  ports 
d'Angleterre.  Ils  fe  rejoignent  près 
de  Cantorberi,  où  douze  autres  af- 
fafîins  groiîifTent  leur  troupe.  Ils  cou- 
rent  tous  enfemble  au  palais  de  l'ar- 
chevêque; les  douze  s'emparent  des 
portes  ;  les  quatre  montent  à  l'ap- 
partement. Parmi  ces  derniers ,  l'ar- 
chevêque en  reconnut  trois  qui 
avoient  été  fes  domefliques  dans  le 
tems  qu'il  étoit  chanceher  :  il  leur 
reprocha  1-eur  ingratitude  à  fon 
égard  ;  ils  lui  reprochèrent  la  Tienne 
à  l'égard  du  roi.  Leur  intention  vrai- 
femblablement  n'avoit  été  que  de 
donner  un  avertiffement  à  l'archevê- 
que ,  &  de  tenter  lur  lui  un  dernier 
effort  pour  le  plier  aux  volontés  du 
monarque  ;  ç^r  ils  étoient  venus  fans 
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armes.  Aigris  par  la  difpute ,  ils  coir-* 
riirent  en  chercher  ,  &  pendant  ce 
tems  l'archevêque  eût  pu  fe  fauver 
par  fon  églile  ,  dont  les  portes  n'é- 
toient  point  gardées.  Les  moines  de 
Cantorberi  l'en  preiïbient;  mais  il 
étoit  dans  le  caractère  Se  dans  la  def- 
tinée  d'un  tel  homme  de  rechercher 
la  gloire  du  martyre.  Il  rejettatout 
confeil  timide  ,  &  voulut  afTifter  à 
vêpres  à  la  tête  de  fes  moines.  Les 
afTafîîns  entrant  dans  l'églife  à  fa 
fuite,  fondirent  fur  lui  à  coups  d'é- 
pée  &  de  mafllie  ;  il  reçut  à  la  tête 
quatre  bleffures  mortelles ,  &  alla 
tomber  au  pied  de  l'autel  de  S.  Be- 
noît, qui  fut  tout  couvert  de  fon 
fang  &  de  fa  cervelle. 

De  ce  moment  tous  fes  torts  fu- 
rent oubliés.  On  ne  vit  plus  le  fujet 
turbulent  ;  on  ne  vit  que  le  faint  & 
le  martyr.  Le  peuple  qui  n'avoit  rien 
entendu  à  toutes  (es  difputes  ,  mais 
qui  avoit  toujours  révéré  fa  vertu, 
entroit  en  foule  pour  le  voir  &  pour 
rinvoqucr;  les  dévots- trempoient 

leurs 
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leurs  doigts  dans  fon  fang  ,  &  s'en 
faifoient  des  croix  fur  le  front  &  fur 
le  cœur.  Les  afTaffins ,  à  la  faveur  du 
tumulte  ,  fe  fauverent  au  comté 
d'Yorck ,  dans  un  château  qui  appar- 
tenoit  à  l'un  d'entre  eux  ;  ils  y  de- 
meurèrent un  an  entier,  féparés  de 
toute  focicté,  abhorrés  du  peuple  , 
rejettes  de  tous  les  honnêtes  gens 
avec  effi-oi  &  avec  mépris  ,  défa- 
voués  du  roi,  qu'ils  avoient  cru  fer- 
vir  ;  ils  allèrent  enfin  à  Rome  de- 
mander pardon  au  pape ,  qui  les  en- 
voya dans  la  Terre-Sainte.  Ce  pè- 
lerinage exploit  leur  crime,  fuivant 
les  idées  du  tems  ;  rien  ne  l'a  expié 
aux  yeux  de  la  poftérité  ;  leurs  noms 
font  H  jamais  flétris,  &:  il  eft  refté  une 
tache  ineffaçable  à  la  mémoire  de 
Henri  II.  beaucoup  moins  coupable 
qu'eux. 

On  peut  croire  que  ,  depuis  la  ré- 
forme ,  les  idées  en  Angleterre  ne 
font  pas  favorables  à  ce  fameux  ar- 
chevêque de  Cantorberi.  L'Eglife 
de  France  a  toujours  eu  pour  lui  la 
\     Tome  /,  T. 
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vénération  qu'on  doit  aux  faints  ^ 
mais  fans  le  croire  irréprochable, 
M.  Fleury  ,  fans  approuver  fa  con- 
Fleury  ♦     duite  en  tout ,  parle  toujours  de  fa 
hift.eccié-  perfonne  avec  refpeft.  M.  BofTuet 
i^^yo'^^y'i^   en  fait  un fublime  éloge  ,  &  un  ma- 
7i.  gnifîque    parallèle    avec    Thomas 

Crammer,  dont  la  vie  de  S.Thomas 
de  Cantorberi  fut ,  dit-il ,  la  condam- 
nation. «  S.  Thomas  de  Cantorberi 
Boff.  hjft.   ^,  réfilla  aux  rois  iniques  ....  Banni , 

ces  variât.  •     '    i     r      i.  •  r^'      ^  '    i 

i,.^,  »  prive  de  les  biens ,  perlecute  dans 

»  les  fiens  &  dans  fa  propre  perfon- 
»  ne ,  &  affligé  en  toutes  manières , 
»  il  acheta  la  liberté  glorieufe  de  dire 
î»  la  vérité ,  comme  il  la  croyoit ,  par 
»  un  mépris  courageux  de  la  vie  &: 

»  de  toutes  fes  commodités Il 

»  combattit  jufqu'au  fang  pour  Us 
»  moindres  droits  de  CEglife ,  &  en 
>>  foutenant  fes  prérogatives  ,  tant 
»  celles  que  Jefus-Chrifl  lui  avoit 
»  acquifes  par  fon  fang ,  que  celles 
»  que  les  rois  pieux  lui  avoient  don- 
»  nées ,  il  A^ÏQnàitjufquaux  dehors 
^  di  eau  fainte  c'ui^, . . ,  Toujours 
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h  intrépide  &;  toujours  pieux  pen- 
»  dant  fa  vie ,  il  le  fut  encore  plus  à 
>>  la  dernière  heure  ....  La  gloire 
»  de  S.  Thomas  de  Cantorberi  vivra 
»  autant  que  TEglife  ,  &  fes  vertus 
»  que  la  France  &  l'Angleterre  ont 
»  révérées  comme  à  l'envi,  ne  feront 
>>  jamais  oubliées  ». 

Il  n'y  a  rien  dans  cet  éloge  qu'on 
ne  voulût  adopter.  C'eft  au  le£leur 
à  entendre  les  reftriftions  déhcates 
que  M.  Bofliiet  y  a  mifes ,  en  ne  vou- 
lant point  s'expliquer  davantage, 

^l/z  du  Tome  prcmisn 
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